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La civilisation pharaonique
Nombre d'études ont été consacrées à Thistoire de TEgypte pharaonique. Les unes, fort développées, fort documentées, constituent, en général, le premier chapitre d'une encyclopédie traitant de TOrient ancien; les autres, abrégées, trop écourtées même, pour cette raison que leurs auteurs ont cherché à donner, du même coup, un aperçu d'ensemble sur les peuples mêlés, par les circonstances, au développement de la puissance égyptienne et ne sont, pour ainsi dire, que des formulaires, aides mémoires nécessitant la connaissance préalable de ce à quoi il est fait allusion. D'autre part, le déchiffrement des textes permet de soulever, chaque jour, un coin nouveau du voile, qui nous cachait la réalité de l'époque considéré^omme préhistorique. Lambeaux par lambeaux, nous arrivons à la reconstituer. Quelques lacunes subsistent encore, il est vrai ; avec les invasions que l'Egypte eut à subir, l'obscurité se fait; les royautés nationales, dont il nous est donné de suivre pas à pas la fondation, puis le développement et la décadence disparaissent, sans que nous sachions rien des événements qui déterminèrent leur chute ; mais ces
drames n*ont, par eux-mêmes, qu'une importance fort secondaire pour nous. Ils ne constituaient qu*une suite d'incidents, fort intéressants à coup sâr; leur perte est irréparable. Elle n'en laisse pas moins intacte Thistoire de la civilisation, et c'est celle-ci, plus que les circonstances qui la bouleversèrent, qu'il est intéressant de connaître sous son vrai jour.
Toute la raison d'être de ce petit livre est d'essayer de présenter au lecteur l'esquisse de cette civilisation, de l'aurore de l'époque fabuleuse, alors que, selon les légendes, l'Egypte est gouvernée par les dieux, jusqu'à l'heure où, pour toujours, elle cesse d'être personnelle, et subit l'influence gréco-romaine, sous les Ptolémées, puis les Empereurs. Tout son effort a tendu vers un but : se renfermer dans le domaine des idées, en n'accordant aux faits qu'une place secondaire, accessoire en quelque sorte. La tâche était ingrate, pour cette raison que nous avons coutume d'attacher plus d'importance qu'il ne convient aux événements. Ils priment tout parmi nous; nous ne voyons qu'eux; ils sont la cause déterminante de l'idée, alors qu'en Orient, plus encore qu'ailleurs, c'est la réciproque qui est vraie, et cela avec une régularité qu'on ne saurait soupçonner. Une difBculté plus grande venait jusqu'ici, au premier mot, nous arrêter; Tignorance où nous étions de ce que fut le pays, à la période antéhistorique. Quand le premier Pharaon connu devient pour nous un personnage réel, l'Empire, dont il est le maître, est vieux déjà de quelques milliers d'ans. Un pas énorme a été fait de ce
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côté et cela depuis quelques années seulement, grâce aux découvertes de HH. J. de Morgan, Pétrie, Amélineau, Quibelle. Ce passé mystérieux a pu être interrogé. Des sépultures, si anciennes, que la date n*en peut être déterminée, mais qu'on est en droit de classer comme appartenant à Tépopée fabuleuse, ont été ouvertes. L'absence d'inscriptions en fait, il est vrai, quelquefois des témoins muets. Hais du moins, les morts qu'elles enferment y les objets dont ceux-ci sont entourés, viennent déposer, contemporaine anonymes d'une époque ancêtre de la période historique; où TÉgyptien, s'il avait déjà les tendances qui se manifestèrent dans les monuments, ne les possédait encore qu'à l'état embryonnaire, si proches de l'origine, qu'elles semblent former la seconde étape, sur la route parcourue par lui, depuis les commencements.
Ces brillantes trouvailles fournissent tout un chapitre nouveau, à l'histoire. Avec Khoufou, — Khéops, — celle-ci se précise, pour se dérouler, à travers les siècles, pendant près de quatre mille ans. Divers systèmes ont été, tour à tour, proposés, pour recouper ce cycle géant en subdivisions distinctes, ayant chacune des traits généraux bien accentués; une physionomie particulière; des aspirations caractérisées. Le premier mis en usage a consisté à reconnaître trois phases successives, dans la civilisation pharaonique; et à partager son étude en trois grands chapitres, répondant chacun à l'une de ses manifestations. L'Ancien Empire, commençant à la quatrième dyna^tie^ avec Khéops, pour finir
avec les troubles, au milieu desquels disparut la sixième dynastie. Le Moyen Empire , de la onzième dynastie « à rinvasion des Pasteurs. Le Nouvel Empire, de l'expulsion des Pasteurs, à la conquête perse, sous Cambyse. Tout dernièrement, un autre système a été proposé. Il consiste à reconnaître aussi trois divisions essentielles, mais en donnant à chacune d'elles une durée correspondant à rhégémonie exercée par chacune des capitales dynastiques, Memphis, Thèbes, Sais. Période memphiie, de la quatrième à la onzième dynastie ; Période théhaine, de la onzième à la dix-neuvième; Période saite, de la vingtième à la trentième ; pour prendre fin avec la couquéte d'Alexandre et Tintronisation des Ptolémées, ses successeurs. Cette nouvelle méthode peut être excellente, lorsqu'il s'agit d'un ordre chronologique; elle est trop abstraite, si Ton considère, avant tout, l'évolution civilisatrice accomplie, se manifestant dans les monuments. Peu nous importe, par exemple, que les Amenmhat et les Ousortasen du moyen empire (douzième dynastie) aient été d'origine théhaine, alors que l'état d'esprit, les mœurs que nous révèlent les œuvres datées de leur règne diffèrent du tout au tout de ce que nous apprenons à connaître, avec l'avènement des grands souverains de la dix-huitième et de la dix-neuvième dynasties, les Aménophis, les Thotmès, les Ramsès et les Séti. Pour cette raison, l'ancien système a été conservé, à peu près, dans le cours de cette étude, mais remanié toutefois, pour en maintenir la formule au niveau des nouvelles découvertes, et en remplaçant les mots abstraits,
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Ancien Empire, Moyen Empire, Nouvel Empire, par des définitions peignant mieux, à nos yeux, ces diverses manifestations que chacune d'elles a reflétées tour à tour. Un chapitre nouveau devait être réservé à la période antéhistorique.
li'histoire de la civilisation égyptienne se trouvera donc ainsi partagée en cinq étapes :
L'Épopée fabuleuse : Période préhistorique.
L'Empire memphite : Ancien empire.
L'Époque féodale : Moyen empire.
La Monarchie thébaine : Nouvel empire.
La Décadence : Époque saîte.
Sous chacun de ces titres, le lecteur ne trouvera que des données puisées directement aux sources égyptologiques, et peut-être sera-t-il, de prime abord, désorienté, tant elles ressemblent peu à ce qu'il aura lu dans les auteurs gréco-latins. C'est là un fait contre lequel on ne saurait trop le mettre en garde. Hérodote, Plutarque, Strabon ont faussé, en nous, la compréhension de l'antiquité orientale, et en particulier de l'Egypte. Grecs, ils ont vu tout sous un jour à eux, interprété tout ce qui s'offrait à leurs yeux; et leurs Histoires ou Voyages ne sont que des rapsodies ridicules, dont pas une syllabe ne reste debout à l'examen. Même les spectacles auxquels Hérodote prétend avoir assisté ne sont rapportés par lui, qu'avec une inexactitude invraisemblable. A lire son récit, on dirait vraiment qu'il n'a jamais mis le pied dans la vallée du Nil, et s'est contenté de donner des noms étrangers, plus ou moins estropiés, à ce qu'il a vu dans son pays. L'ab-
surdité de certains récits, le grotesque de certains tableaux, auraient cependant, depuis longtemps, dû mettre la critique en garde, tant il est évident, que lorsque le voyageur hellénique parle d*un temple visité par lui, il rapporte les dires du portier qui lui en a montré les communs. Par malheur, ces élucubrations, apprises au cours de nos études classiques, s'étaient gravées en notre mémoire; il a fallu Tautorité des maîtres du déchiffrement, pour s'inscrire en faux contre elles, et celui-ci ne s'est définitivement affirmé que de nos jours.
Parmi ceux qui ont le plus fait pour cette connaissance vraie du passé de TÉgypte, il suffira de citer Charles Lenormant, le comte de Rougé et Maspero en France; Lepsius, Brugsch^ Dumichen, Ebers, Erman en Allemagne; Ungarelli et Lanzone en Italie; Birch et Goodwin en Angleterre; Rheinisch en Autriche; GolénischefT en Russie; Lieblein en Norvège; Na ville en Suisse. A leurs leçons, toute une école s'est formée, qui, sans s'attarder aux chicanes de systèmes, s^attaqua à la traduction des textes : et bientôt, la religion, la philosophie, l'histoire, la littérature, les sciences, l'art, la vie en un mot de l'empire des Pharaons nous apparut sous un nouveau jour.
C'est le' résultat de ces efforts persévérants qu'on trouvera, résumé et exposé dans les pages de ce livre, le plus simplement possible, avec cette préoccupation surtout, de faire revivre cette civilisation, si grande qu'elle sembla longtemps défier l'éternité ; et qu'aujourd'hui encore, elle garde comme un reflet de majesté sur-
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naturelle, avec le mysticisme intense qui s'en dégage et cette intuition des lois de Tunivers, qu'on y devine à chaque pas, si nettes, qu'on serait porté à les prendre, avec les sujets de Khéops, pour la révélation des commencements.
L'un de ses côtés les plus attachants et les moins approfondis par les historiens, est le rôle considérable joué par la magie, dans les croyances. Dans toutes les doctrines de survie, on rencontre la trace d'une science occulte approfondie, des phénomènes psychiques, plus perceptibles, peut-être, alors que de nos jours, étant donné le climat spécial sous lequel ils se manifestaient, aujourd'hui encore, c*est à peine si nos expériences arrivent à vérifier certains problèmes d'inconnu, dont la solution était aux prêtres familière. Aussi, trouvonsnous la plus grande difSculté à comprendre certains textes, où sous des mots inintelligibles pour nous, sont indiqués des actes, dont le sens nous est caché. Les Livres Saints sont pleins de descriptions de l'invisible, que nous tenons volontiers pour élucubrations fantasmagoriques. N'imporie leur réalité, nous ne pouvons définir la portée de la narration, attendu que nous ignorons ce que désignent les noms employés. Quand le passage est assez clair, il se trouve que ce qui y est rapporté est confirmé par les travaux les plus modernes. Mais, là encore, se produisent, par instants, d'inexplicables confusions.
Cela tient à ce que l'Egypte n'a jamais rien abandonné; n'a jamais rien renouvelé; a gardé toujours, tant
dans le domaine des idées, que dans celui de leur application, tous les systèmes antérieurs à celui auquel elle fut, pour Tinstant ralliée. Religion, philosophie, morale, linguistique, littérature, art, science, industrie, elle conserve toutes les formules qui ont précédé celle du moment, et les confond ou les emploie simultanément. L*unité manque toujours; aucune théorie coordonnée n'est à la base de cette civilisation complexe. L'esprit conservateur de la race la porte à accumuler tout ce que lui lègue le temps, comme un patrimoine où Ton puise selon les besoins.
Cette superposition de doctrines, souvent opposées en apparence, a induit en erreur ceux qui en logiciens voulurent retrouver l'évolution à travers les âges. Un peu à la légère, ils ont taxé l'homme de sottise et d'ignorance; de n'avoir rien compris, ni à sa foi, ni à son temps. En fouillant moins précipitamment le trésor séculaire, ils eussent trouvé sans doute la clef de l'énigme qui leur sembla indéchiffrable, et l'individu leur eût apparu comme l'un de ces sages, pleins de pitié pour les Grecs de l'entourage des Ptolémées, qui déjà voulaient juger de même et ne voir qu'incohérence en tout, autour d'eux.
LA
I. L'aspect du pays et la race
La configuration géographique du pays suffirait, à elle seule, à expliquer les croyances et les aspirations de l'Égyptien, telles que les philosophes de la dixhuitième dynastie nous les dépeignent. Cette vallée du Nil qui, pour lui, constituait le monde entier, la patrie des dieux, n'est qu'un étroit ruban de limon fertile, déroulé entre les déserts d'Arabie et de Libye; les berges du fleuve, sorti de son lit, à Tépoque des pluies estivales, amenant le débordement des grands lacs équatoriaux. Encaissée entre les chaînes des deux montagnes, elle s'enfonce presque en ligne droite, du sud au nord, large ici de 30 à 40 kilomètres à peine; là, tellement étranglée, que les contreforts rocheux des premières croupes viennent se baigner à la rive,
et former des seuils, en partie usés, au cours des siècles, par Taction des eaux. Et ces montagnes, découpées en falaises, avec leurs pente3 rapides, lisses, aux creux desquelles les sables se sont amassés ; leurs crêtes horizontales, indiscontinues, où pas une cime, pas un pic, pas une aiguille ne se détache; leurs angles brusques, pareils à ceux des bastions d'une forteresse, devaient forcément prendre aux yeux des premiers habitants de la contrée Taspect d'une sorte de muraille, enserrant les confins du monde, muraille au delà de laquelle n'existait, pour eux, que la région désolée des sables, le pays des Testou^ les impies de la solitude brûlée de soleil, l'empire des génies du mal. L'homme, né dans ce milieu, devait se sentir, plus qu'ailleurs, soumis aux lois d'une puissance occulte, mystérieuse et implacable, se manifestant à lui sous mille formes, mais dont le principe lui restait caché. C'était l'aridité du sol, contre laquelle il lui fallait lutter, pour pourvoir à sa subsistance; la nécessité où il se trouvait, de disputer la terre à la sécheresse, en l'arrosant journellement. C'était le retour, à jour fixe, de l'inondation, apportant la fertilité avec elle, a donnant la vie «, ainsi que l'a si bien .dit la liturgie antique. C'était, surtout, la régularité parfaite de la course du soleil. Ces jours égaux, ou peu s'en faut, aux nuits; la pureté radieuse d'un ciel sans nuages, où chaque matin le disque surgit, semblant sortir d'une région inconnue, dont les montagnes d'Arabie auraient marqué le seuil ; pour traverser en triomphateur l'espace, puis s'abaisser au soir, vers une autre demeure cachée, par delà les montagnes de Libye,
d'où Tombre montait redoutable et y disparaître, enseveli dans la nuit.
A cette époque première de la vie de TÉgypte, le Delta n'était pas encore formé; la Méditerranée venait battre le plateau rocheux où, à Taube de la période historique, s'élevèrent les pyramides; et des marais salants occupaient l'emplacement de Memphis. A la longue pourtant, les alluvions du Nil formèrent des bancs de vase, sur les bas-fonds de son estuaire ; les sables de la mer et du désert envahirent insensiblement celui-ci; et, année par année, chaque crue conquit quelque pouces de terrain sur les eaux. Au^ jourd'hui encore, les plages en formation, aux anciennes bouches canopiques et sébennytiques, sur les côtes des lacs Edko et Bourlos, s'accroissent environ de quinze hectares, en moyenne, par année; ce qui donne à peine un mètre de progression pour tout le front du Delta. Mais, même en tenant compte de combien sont incertains ces calculs, tout ce Delta devait exister déjà, quand l'Égyptien fit son apparition dans le pays.
D'où venait-il? à laquelle des grandes familles humaines était-il apparenté? De bonne heure, il parait avoir perdu le souvenir de son origine, et ne nous a laissé aucun renseignement précis sur lui-même. Lorsqu'il fait allusion à son passé, c'est simplement pour se dire l'élu des dieux. A l'en croire, il serait, de même que ceux-ci, autocthone. La critique comparée des textes permet d'affirmer qu'il n'en fut pas ainsi. Mais, si l'Égyptien ne nous a rien appris de lui, sinon cette bienveillance céleste, la Bible lui attribue une
souche asiatique (1). Selon sa version, Mizraïm, fils de Cham, frère de Koush rÉthiopien et de Canaan, s'était fixé sur les bords du Nil, avec ses enfants. De Loûdem, Tainé, descendaient les Loudou ou Rétou, nom que les inscriptions donnent, par excellence, aux Égyptiens de race; Ananim avait été le fondateur de la tribu des Anou, qui bâtit F An du nord, Héliopolis, et rÂn du sud, Hermonthis; Lehabîm s'était établi en Libye, à Touest du Nil, Naphtou-him (Na Phtah) dans le Delta, au nord de Memphis, Patbrousim (Pa-to-Rès) dans la Haut&-Egypte, entre Memphis et Abou (Elephantine) , la Syène des Romains, aujourd'hui Assouan.
Les fouilles récentes, efiectuées par les savants qui se sont attachés à la solution de ce problème, commencent à préciser la question. Une fois encore, c'est l'Egypte même qui nous répond, en nous fournissant des documents irréfutables. Aussi loin qu'il soit permis de remonter, on retrouve dans la partie de la Thébaîde, comprise entre Abydos et Edfou, une population indigène, contemporaine de ce que nous nommons l'âge de pierre. La race, précisée par les études anthropologiques, est purement africaine; celle qu'on a nommée plus tard les Libyens.
Or, ces Libyens, de type caucasîque, il faut nous garder de les confondre avec la race nègre. Les cheveux sont lisses, et quelquefois même blonds. Nulle trace de prognathisme qui, avec la chevelure crépue, est la caractéristique du nègre, représenté par les populations du Soudan.
(i) Genèse ^ chap. x.
Les peintures des poteries retrouvées dans les tombeaux de cette époque primaire nous initient à la vie de ces aborigènes. C'est un peuple de chasseurs, qui ignore encore la culture du sol. Les dessins qu'ils nous onf laissés, nous montrent leurâ habitations, construites en palissades de roseaux, formant des enclos, délimités par des pieux; enceintes rudimentaires, destinées à les préserver contre les fauves. Là, ils se sont peints eux-mêmes. Tare en mains, entourés de leurs femmes, de leurs enfants et de troupeaux d'animaux sauvages, qu'ils semblent avoir domestiqués. On y remarque surtout les gazelles et les antilopes, qui, plus tard, retournés à l'état sauvage seront le luxe des grands seigneurs, contemporains des pyramides. Mais alors, d'autres animaux auront été importés, et ces troupeaux, seule richesse des primitifs, ne seront plus que l'exception. Dans leurs enclos, on ne voit ni bœufs, ni ânes, ni moutons, ainsi qu'il en sera à la période historique. Ils n'apparurent sans doute qu'avec les conquérants, qui subjuguèrent le pays. On voit aussi, dans ces demeures des archers, diverses espèces d'oiseaux, particulièrement des autiniches. Chaque enceinte comporte deux huttes, une de chaque côté de la porte; et tout auprès, des barques à rames et à voiles montrent qu'ils connaissent la navigation. Rien n'annonce la manifestation extérieure d'un culte, si ce n'est la bannière flottant sur les huttes, où l'on s'accorde à reconnaître l'animal sacré, vénéré par la famille, ou ce qu'on désigne maintenant sous le nom de Totem (1) .
(1) Xaville, Les plus anciens monuments égyptiens; Petrik,
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De quel nom désigner ces primitifs? La période historique classe les Libyens sous le nom de Tamaliou ou de Tehennou (I), mais un autre nom existe, les Anou, mot qui précisément veut dire les Archers, et qui semble leur nom véritable. Partout, ce sont eux que rhistoire nous montre en lutte contre le conquérant. Un autre indice est fourni par ce fait, que la ville sainte de TÉgypte, celle qu'on faisait remonter aux époques fabuleuses, et qui plus tard, prit le nom d'Héliopolis, se nommait précisément An. Le plus vieux mythe religieux fut héliopolitain. Rien d'étonnant à ce que les nouveaux venus, pour affermir leur autorité, aient songé à faire de Tantique métropole, leur capitale, et à y établir le culte qu'ils appop* taient avec eux ou organisèrent aussitôt après?
D'où venaient ces conquérants? Menés, le premier roi que mentionnent les listes dynastiques, en fut-il le chef? Cela n'est pas encore définitivement prouvé, mais semble infiniment probable. Les anciens euxmêmes s'accordèrent à reconnaître qu'il avait introduit la civilisation dans le pays. En tout cas, il apportait un élément nouveau, dont celui-ci s'imprégna d'autant mieux que, pour la première fois, les peuplades éparses dans la vallée du Nil se trouvaient réunies sous l'autorité d'un seul chef.
Reste à préciser d'où étaient partis ces conquérants, et la route qu'ils avaient suivie pour pénétrer en
Royal tombs of the first dynasties: Quibell, Heracleopoles . (1) Deux figurines, retrouvées dans leurs tombeaux, les montrent tatoués, la tête parée de plumes d*autruche, tels qu'ils sont représentés sur les monuments thébains.
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Egypte. A la première de ces deux questions les documents mis à jour nous répondent. Sur les deux rives de la mer Rouge — arabique et africaine, — une région est désignée sous deux noms : Kousch, qu'on a traduit, à tort, par Ethiopie; et Pount, nom qui alterne régulièrement avec celui de Ta Nouter — la Terre des Dieux. — Cette dernière contrée, c'est TArabie du Sud, d'où avaient émigré les habitants de la côte d'Afrique. Aux époques très anciennes, cette Terre des Dieux avait été occupée par une population dont nous n'avons de représentation qu'à la période historique; le type est aquilin. Nombre de portraits d'hommes nous les montrent la barbe en pointe, la chevelure soyeuse, serrée d'un bandeau, où se piquent des plumes d'autruche. Le costume est constitué par le pagne, de même que pour l'Egyptien. Il lui ressemble d'ailleurs; la seule différence est que les chairs sont teintées d'un rouge beaucoup plus carminé que les siennes. C'est donc du sud de l'Arabie, du Pays des Dieux, qu'étaient partis les conquérants. Race toute semblable à celle qui peuplait la vallée du Nil ; comme elle, de type caucasique. Ils anûvèrent par la Nubie, ayant sans doute traversé la mer Rouge au niveau de Massaouah.
Le ressouvenir de cette marche des envahisseurs nous est conservée par la tradition mythique. Horus, le soleil vainqueur, qui apparaît après les ténèbres, descend le Nil, et s'empare de l'Egypte, en maître absolu. Dès l'époque la plus reculée, le pays se partage en deux moitiés, l'Egypte du sud et l'Egypte du nord; et celle du sud est toujours nommée la première.
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Le titre de pharaon signifie toujours roi de la Haute- Egypte : s'asseoir sur le trône des deux Ëgyptes, c'était s'assimiler à Horus, qui venu du sud, s'était emparé du nord, était devenu le seigneur du royaume de Set, lequel, dans cette tradition, représente le souverain du nord, vaincu et dépossédé.
Un autre indice est fourni par ce fait, que l'héritier présomptif du trône porte toujours, dans le protocole, le titre de prince de Kousch, cette région des bords de la mer Rouge qu^on a appelée l'Ethiopie. Or, d'après les croyances dogmatiques, le pharaon étant l'incarnation de Ra, manifestée aux hommes, son fils est l'Horus qui le renouvellera. C'est donc en qualité d'Horus qu'il devient le prince du pays autrefois au pouvoir du dieu.
Ainsi, de toutes ces découvertes, il appert que l'Egypte possédait une population autocthone, de souche africaine, de type caucasique, analogue aux Berbères et aux Kabyles, qui, soumise par des conquérants asiatiques, venus des rives de la mer Rouge, fut insensiblement repoussée vers le nord. Ces conquérants appartenaient, eux-mêmes, à la famille caucasique. La filière de leur migration est, pour l'instant, fixée au sud de l'Arabie, le pays de Pount, sans qu'il soit possible de reconnaître le point de départ primitif.
L'étude anatomique des momies, l'examen attentif des peintures et des sculptures (1), les formes grammaticales de la langue hiéroglyphique, l'avaient fait
(1) De Roug^, Recherches sur les monuments que Ion peut attribuer aux six premières dynasties de Manéthon; ëbers, JEgypten und die Bûcher Moses.
soupçonner déjà, Les mensurations des crânes sont celles que donnent les cotes des peuples blancs de l'Asie antérieure; les racines verbales des mots appartiennent aux dialectes des tribus araméennes; verbes et pronoms sont soumis aux mêmes lois de conjugaison et de syntaxe que dans les langues sémitiques; et souvent, présentent avec elles de véritables identités. Mais, tandis que TÉgyptien s'arrêtait aux formes dialectiques primitives, les idiomes sémitiques poursuivaient une évolution qui les conduisait à des constructions grammaticales nouvelles; en sorte que, s'il y a un rapport de souche entre la langue de l'Egypte et celle de l'Asie, ce rapport est assez éloigné pour laisser au pays des pharaons une physionomie à part.
La preuve en est fournie par les monuments des premières dynasties. Ils nous montrent en effet quantité de portraits de souverains, de princes, de généraux, de grands seigneurs, dont les traits différent sensiblement de ceux des gens du peuple, soldats, paysans, scribes et bateliers. A l'époque des premiers rois historiques, la constitution politique nous fournit un autre indice. Souveraineté, gouvernement provincial, grades de l'armée, fonctions sacerdotales sont aux mains de Pharaons, de princes, de généraux et de pontifes, non point partagés en castes, comme on l'a cru longtemps, mais réunissant souvent ces divers titres : représentants d'une aristocratie, formée par la descendance des conquérants et gouvernant l'Empire et les provinces, un peu h la façon dont l'Italie du cinquième siècle le fut par les comtes lombards.
II. Les premiers systèmes cosmiques et théologiques
Si maintenant nous apportons le même esprit critique à Fétude de la cosmogonie et de la théologie égyptiennes, nous acquérons vite la certitude que les divers cultes en honneur sur les bords du Nil, pas plus que leurs fidèles, n'y étaient nés; mais avaient, de même qu'eux, une origine étrangère, à peine tempérée par Tinfluence du milieu ambiant.
C'est des tombes des indigènes et des conquérants que nous pai*viennent maintenant les premières notions des croyances, qui plus tard seront celles de rÉgypte. Les bannières des chefs, qui flottent an sommet des huttes, se surmontent toutes d'un épemer. Au-dessous, s'écrit la devise du maître, puis un ensemble de lignes verticales et horizontales rappelle la façade d'une chapelle funéraire, que reproduit dans la suite la stèle du tombeau. Ces chefs sont donc » les éperviers » , dont le nom hiéroglyphique est Hor — Horus, — nom que prendra le soleil levant. Aux périodes historiques, nous le verrons représenté sous la forme d'un homme à tête d'épervier, ou d'un épervier, posé sur un pavois symbolique. Ces conquérants, si longtemps inconnus, étaient, à proprement parler, (( les compagnons de l'épervier, y^ ce que les textes ont traduit par ces mots : « les suivants d'Horus » .
Une autre bannière apparaît pourtant, où s'écartèle un chacal, et contre cette frihu, les » suivants d'Horus» , les Horiens, sont toujours en guerre. Est-ce le Totem de la race autocthone? I^ tradition sacerdotale parle toujours de la victoire d'Horus sur Set, le dieu à tête de chacal. Elle rapporte que Tun des rois horiens, enfin vainqueur, réunit les deux moitiés de TEmpire sous son auiorité et ajouta, à son nom d'Horus, celui de Set. Sur certaines bannières, encore on voit le vautour, la vipère, Temblème de la déesse Neîth, u celle qui montre les chemins, v composé d'un bouclier où s'entre-croisent deux flèches, et le lévrier, Ap-Hérou, a celui qui ouvre les chemins v , titres fort naturels à des envahisseurs. Toutes ces divinités réapparaîtront dans le panthéon pharaonique. Le rituel d'Héliopolis fournit d'autres renseignements, tendant à prouver que tout le fond des croyances égyptiennes fut importé par les Horiens.
Héliopolis avait été la métropole de la population indigène, les Anou, dont elle avait pris le nom. An du nord. Son rôle est capital dans le dogme, son collège sacerdotal occupait la première place. Le dieu suprême, Ra — le soleil — y était adoré sous la forme d'une pyramide ou d'un obélisque (1). Il y apparaît comme le chef d'un cycle divin, que les textes nomment la Paout, où se trouvent réunis tous les dieux des éléments.
Ce cycle comporte neuf personnes, et l'on a expliqué ce chiffre, par les propriétés métaphysiques des nombres. La triade étant le symbole d'un tout absolu,
(I) X'AViLLi, la Religion des anciens Égyptiens,
la neuvaîne, en répétant trois fois cette unité fondamentale, donnait la perfection ineffable. La pla^ ancienne de ces Paout est mentionnée dans les textes des pyramides : » vous, la grande neuvaîne des dieux, qui est dans An (Hélîopolis), Toum, Schou, Tafnout, Keb, Nout, Osiris, Isis, Set, Nephthys, enfants de Toum, son cœur se dilate sur vos naissances, en votre nom de neufs. )> A vrai dire, le nom d'Horus manque à la liste. Ce n'est que bien plus tard qu'il se substituera à celui de Set.
N'importe. L'Ennéade héliopolitaine nous donne, en germe, le système cosmique des premiers collèges théologiques. Chacun des dieux de la Paout personnifie la création. A l'origine, le ciel est une masse liquide, l'abyme, le Noun, d'où surgit Toum — le soleil — qui dans la suite prendra le nom de Ra. Les premiers textes l'appellent invariablement Ra-Toum; puis ce nom finit par ne plus s'appliquer qu'au soleil couchant; de même que le soleil levant fut désigné sous l'appellation de Ra-Kheper, Ra scarabée. Toum est représenté sous la forme humaine, ce qui n'implique point la croyance qu'il participait à cette nature, mais seulement, qu'en qualité de dieu créateur, il pouvait la prendre à son gré. D'autres dieux la revêtent de même. Les définitions dogmatiques établissent qu'elle indique que ces dieux ne sont point des êtres abstraits, mais revêtent telle forme, selon l'instant où s'exerce leur activité. Toum la prit aussitôt sorti des eaux, pour créer.
Comment s'opéra cette création? Par le Verbe. Toum tt appela ses fils » . Les deux aines furent Schou
et Tafnout. Schou aussi a la forme humaine et s'intitule le fils aîné de Ra. C'est Fair atmosphérique. Sa sœur Tafnout, dont le nom signifie vomir, est représentée sous les traits d'une femme, à tête de lionne. Elle crache la flamme et personnifie le feu. Le deuxième couple des enfants de Toum est formé de Keb et de Nout. Keb est la terre et Nout le ciel. Schou se glisse entre eux, et les sépare. Le a Soulèvement de Schou d est la locution habituelle pour désigner le firmament. Et les peintures nous montrent le dieu, les bras levés, soutenant le corps de Nout, qui est arquée au-dessus de la terre qu'effleurent ses pieds et ses mains, formant voûte. Mais Schou, sous un autre nom est encore considéré comme dieu guerrier, et se confond alors avec Horus. Peut-être y a-t-il là un point de repère précieux, pour la migration de ce mythe, apporté par les conquérants. Keb et Nout procréent les deux derniers couples qui complètent l'Ennéade. Leur postérité est d'ailleurs fort nombreuse. Keb est souvent désigné sous le nom de Père des dieux, c'est le plus ancien père, de même que Nout est la plus ancienne mère, car les couples précédents étaient engendrés de Toum seul, le dieu un, qui n'a point d'épouse. Nout enfante les étoiles, mais son rôle essentiel est d'être mère des dieux ; d'Osiris et d'Isis, puis de Set et de Nephthys. Osiris prit le premier rang dans la théologie égyptienne. Autour de lui, se condensa le mythe et s'accumulèrent les légendes. Il devint la personnification du soleil disparu dans la nuit, et en lui s'incarna le caractère moral. A l'époque héliopolitaine, il représente l'être humain mâle, de même qu'Isis est la pre-i
mière femme. Horus n'apparait point dans l'Ennéade, avons-nous dit ; il ne se manifeste qu'après la mort de son père, dont il se fait le vengeur.
Le dernier couple se compose de Set et de Nephthys. Il est en guerre contre Osiris et personnifie la région aride du désert, le monde animal, la bête sauvage, qui seule peuple les solitudes. Dans le Livre des Morts les compagnons de Set prennent des formes d'animaux.
Plus tard, ce ciel devint simplement la copie de la terre d'Egypte, a la Terre des Eaux d'en Haut ; » pour prendre encore une expression des litanies. Un fleuve, le Nou, coulait au milieu, encaissé entre deux montagnes, pareil au Nil, entre les chaînes arabiques et libyques; et comme rien ne différencie les us et coutumes du firmament de ceux établis ici bas, les dieux naviguaient encore en barque sur le fleuve céleste, de même que l'Égyptien le faisait journellement sur le sien.
Ce système se trouvait intimement lié à celui par lequel les collèges sacerdotaux memphites ou thébains se représentaient le monde. De l'univei's, l'Égyptien» ainsi qu'on l'a vu tout à l'heure, ne connaissait que le coin habité par lui. La grande division religieuse, géographique et politique remontant aux traditions boriennes le partageait en deux provinces To-Mérij la terre noire, la Basse-Egypte; et To^Rès^ la terre rouge, la Haute-Egypte, qui, à elles deux, constituaient To-Quenia, la vallée du Nil.
(i) Renfby, Ueber das Verkœlhtniss der Egyptiichen Sprache %um Semitischen Sprachslamm; Dumichbn, Geschichte des Alten Mgyptens; Brugsch, JEgyptiscke Beitràge %ur Vôlkerkunde.
Sur ce monde en raccourci, qu'il se figurait comme un rectangle beaucoup plus long que large, le ciel s'étendait comme un plafond immense ou comme une voûte surbaissée, porté à chacun des quatre angles par une gigantesque colonne, affectant Faspect d'une tige de lotus. Le choix de cette forme, à l'heure où il nous est donné de la connaître, représente simplement un symbole ; le lotus vivace des marais, avec sa floraison puissante, son parfum pénétrant étant devenu, de bonne heure, l'image d'une perpétuelle renaissance, à ce point que les dieux vivificateurs sont appelés souvent u Esprits sortis du Lotus » .
Aux temps de la monarchie thébaine, les prêtres enseignaient que. l'homme, à son apparition sur cette terre, ignorait les moyens de pourvoir à sa subsistance, et d'exprimer sa pensée; à ce point, qu'il en était réduit à imiter les cris des animaux, et que les dieux s'étaient manifestés à lui, pour l'instruire et le guider. Leur règne avait duré des milliers d'années, et leur succession au trône de cette monarchie avait formé une dynastie fabuleuse, dont l'ordre varie avec chaque localité. A Héliopolis, Toum venait en tête de la liste; à Memphis, Phtah; à Thèbes, Amon. Fuis, s'échelonnaient ensuite le règne de Ra, le règne de Schott, le règne de Seb, le règne d'Osiris, le règne de Set et le règne d'Horus. Toutefois, cette classification ne fut adoptée que fort tard par tradition; à l'heure où, pour la première fois, les textes nous renseignent sur ce point, la théologie et l'histoire ont été remaniées par les collèges sacerdotaux, pour arriver à l'unification des cultes et du gouvernement de l'Egypte. Mais,
SOUS les subterfuges accumulés par eux, on parvient cependant à retrouver la trace de la religion première, et à reconnaître en elle le ressouvenir de ces mythes locaux préexistants. Ce qu'avaient été exactement ces dieux, il nous est difficile de le savoir d'une manière précise. Pour s'en rendre compte il faudrait pouvoir se représenter TÉgypte antéhistorique; et cela, nous ne faisons que commencer à le découvrir.
Il semble toutefois qu'elle fut divisée d'abord en tribus qui, à la longue, formèrent de petits États, lesquels se fondirent enfin, en deux grandes confédérations politiques, qui se partagèrent l'empire pharaonique. Mais cette fusion, toutefois, ne fit point disparaître les petits États. Ils devinrent comme autant de seigneuries féodales, gouvernées par des Princes, vassaux du Pharaon. Chacune de ces provinces, de ces nomes, ainsi que dirent plus tard les Grecs, conservait ses divinités et ses rites. Khnoum, le dieu des formes, qui avait modelé le premier homme sur un tour à potier était adoré aux cataractes. Anhour, à Thini (Guirgheh); Ra, à Héliopolis; Osiris, à Mendès; Phfah, à Memphis; Hathor, à Tynthiris (Denderah) ; Amon, à Thèbes; Menthou, à Hermonthis; Isis, à Edfou. Chacune de ces divinités avait ses attributs, sa forme consacrée, ses mystères, en un mot, un caractère, une personnalité, une apparence. Certaines, telle que Hathor, étaient évidemment venues en Egypte avec les Horiens ; car dans les textes, elle est appelée la déesse du pays de Pount, du Ta Nouter, la terre des dieux. Quand leur nom apparaît, pour la première fois, dans le dogme, leur forme 3'est déjà modifiée çiu cours des
siècles; le dieu du maitre de TÉgypte est devenu le suzerain des princes de la Terre des Eaux; et a étendu sa suprématie sur les théogonies locales, de même que le Pharaon est le suzerain des feudataires, devenus ses grands vassaux.
Autant qu^on peut en juger aujourd'hui, ces divinités primitives se partageaient en trois groupes distincts. Les dieux solaires ; Ra, Anhour, Aten (le disque) , Amon (le journalier); les dieux élémentaires, Shou (l'air atmosphérique), Tafnout (le feu), Seb (la terre), Nout (le ciel); Nou (Fabyme), Hapi (le Nil), et peut-être plusieurs autres dieux, tel que Sébek, dont le culte nous est peu connu; les dieux des morts enfin, Phtah, Sékhet, Osiris, Isis, Nephthys, Anubis. Mais, dans les plus anciens textes, ces dieux ne sont déjà plus que les noms locaux d'une divinité unique ; Sokhar, est le dieu des morts à Memphis, au même titre qu'Osiris, dieu élémentaire d'Héliopolis Test à Mendës; et leur personnalité se confond en une seule et même personne, désignée sous le vocable Sokhar-Assar. Où Ton adore le Soleil sous le nom de Ra, on ne Tadore point sous celui d'Aten; mais les rites de l'un et de l'autre ne diS^rent que par d'infimes nuances. En outre, chaque nome avait à la fois ses dieux solaires, ses dieux élémentaires, ses dieux mortuaires; mais l'un des groupes demeurait toujours prépondérant. A Héliopolis, Ra, le maitre de la Paout élémenlaire, occupe le premier rang, comme divinité solaire- à Memphis, Phtah, comme dieu des morts. Aussi, la suprématie de la dynastie memphite une fois établie, une confusion voulue avait-elle réuni les divers mythes en un seul, où
des deux dieux s'identifiait la nature. Plus tard, quant, à la renaissance thébaine prévalut le culte du soleil, ce fut Amon Ra qui exerça i*hégémonie, et fut proclamé roi du ciel.
Maintenant, quelle était la nature de ces dieux? Plusieurs villes eurent une déesse pour seigneur suprême. Hathor, à Tentyris; Neith, à Sais; Nekbeb, à Elythya. Dans diverses localités, la divinité comprend deux êtres, de même sexe, ou de sexe différent, ne formant qu'une seule et même personne. Anhour-Shou, à Thinî, (Abydos), était une divinité unique masculine, en deux personnes; Shou-Tafnont, la divinité unique, masculine et féminine, d'Héliopolis. Enfin, les dieux avaient, inhérents en eux, les principes de la triade familiale; un fils, conçu et enfanté en eux-mêmes, complétait leur personnalité, qui n'en restait pas moins un seul et même dieu. De Phtah et de Sékhet, naissait Imhotep ; d'Osiris et d'Isis, Horus. Le chef de la triade en demeure la personnalité suprême; les deux autres personnes ne sont que son complément : la représentation des éléments concourant à la reproduction indéfinie, en lui-même, de sa propre existence; et cela, pour cette raison, que la religion solaire ayant, de bonne heure, primé les deux autres, le dieu meurt et se renouvelle, comme le soleil; qui, apparu à rOrient, disparait dans les ténèbres de la nuit, pour réapparaître à l'aurore d'un autre jour. Le dieu naît, de lui-même; il s'enfante dans le Noun, dans l'Abyme ; de là, le rôle de la déesse; et revit en la personne de son fils; de là le rôle de l'enfant. A Thèbes, Maut, double féminin d'Amon, n'est que la région du cou-
chant, où disparaît le disque, pour surgir au lende* main, sur Tantre horizon.
Il ne faudrait pas croire, cependant, que la théologie ignorait cette conception élevée de la divinité, le dieu étemel, immortel, sans commencement et sans fin ; celui qui existe par essence, qui vit en substance, qui a été, qui est, etqui sera. Tout au contraire, à chaque phrase, dans les hymnes, nous retrouvons cette définition : a Le Un, qui est Seul; Celui qui s*engendre en lui-même, Celui *qui était, alors que rien n'était, i» Non, cette formation par triades est bien une figuration des éléments réunis en sa personne, car c'est encore une définition des litanies, basée sur le système des renaissances solaires, que le dieu » est son propre père et son propre fils n .
Chaque province eut ainsi son dieu unique en trois personnes; le dieu unique Amon: Amon-Maut-Khonsou ; le dieu unique Phtah : Phtah-Sekhet-Imhotep ; le dieu unique Osiris : Osiris-Isis-Horus. Chacune proclama son dieu, le Dieu Grand, au détriment de tous les autres, et ce fut seulement lorsque l'unification de rÉgypte fut faite, qu'il fallut à ces roitelets du ciel céder la place à un suzerain (1).
Si forte était cependant l'habitude, qu'en nombre de passages, les textes retournent à l'ancienne formule ; et donnent à des subalternes le qualificatif de Dieux Grands. Mais, il ne faudrait point prendre cette appellation au pied de la lettre; c'est une simple réminiscence d'uiie expression ancienne, rien de plus.
(1) Lrpagk, Rrnouf, Lectures on the origines and Growth of Religion as illustrated hy the Religion of ancien Egypt.
La meilleare preuve en est que dans les hymnes les triades s'ajoutèrent aux triades. L'on forma ainsi des neuvaines, des Paout-^ouierou; qui, se triplant à leur tour, constituèrent des cycles, dont le dieu grand du moment reste toujours le chef incontesté.
Tous ces dieux sont, le plus souvent, représentés sous la forme humaine; mais, la grande difficulté à laquelle on se heurte dans Tétude de leur mythe, est la forme animale que, concurremment, on leur attribue. Certains ont voulu y voir un fétichisme originel (!)• Le plus simple est d'y reconnaître un symbolisme, dont le sens nous reste caché. Aujourd'hui, on commence à admettre qu'il faut y reconnaître le Totem des conquérants, l'image de ces animaux, peints sur leurs enseignes. Mais la question demeure la même; l'animal sacré de la bannière est-il devenu le dieu, ou bien le dieu était-il le signe du ralliement de ses sujets? Cette seconde hypothèse semble de beaucoup la plus probante. L'instinct de l'animal, que ce soit l'épervier ou le chacal, par cela même qu'il demeure mystérieux, permanent, immuable, frappait l'esprit des primitifs, et leur avait inspiré une crainte mystique. Ils croyaient reconnaître en lui quelque chose de surnaturel, la manifestation d'une volonté, d'une puissance invisible, qui avait revêtu cette forme, pour se révéler. Ils se pliaient humblement devant cet inconnu auquel ils ne pouvaient se soustraire; ils se faisaient les fidèles, les tt Suivants 1 du dieu manifesté, si bien que celui-ci
(1) Lepsius, Ueber den ersten Mgyptischen Gôtterkreis; PiBTSCHMANN, Der JËgyptisck Felischdienst und Gôtterglaube,
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devenait l^enseîgne de la tribu. Quoi qu'il en soit, à toutes les époques, cette forme a été conservée par Tusage. L*épervierest Tincarnation d'Horus; le chacal, celle d'Anubis; le vanneau, celle d'Osiris; le bœuf, celle de Ra ; Toie, celle d'Amon ; la vache, celle d'Hathor ; le vautour, celle deNekheb ; Thippopotame, celle de Set; le scarabée, celle de Khépra. Mais ce qui tendrait à prouver que ces apparences ne rappelaient point un fétichisme primitif, est que certaines n'avaient été choisies que par simple rébus phonétique. Set a pour incarnation Thippopotame, parce que Set s'écrit en égyptien 7V&A et l'hippopotame Teh, de même Khépra, pour cette raison que le scarabée kheper, l'hiéroglyphe exprimant le nom, s'est substitué à la forme; et en lui s'est ainsi condensé la matérialisation de la personnalité.
m. Ijâs dynasties divines.
Cette colonie divine, qui peuplait le ciel au temps des légendes n'était déjà plus, à l'heure où s'élevaient les pyramides, qu'une interprétation de la course solaire; seules, les traditions populaires racontaient qu'à Memphis, Phtah avait été le dieu de la première fois. Son temps, c'était l'âge d'or, auquel l'Égyptien ne songeait jamais qu'avec envie. Cette ère de félicité prenait fin avec Ra. Sur les derniers jours de son règne, le dieu avait eu à soufirir de l'ingratitude des hommes; un complot avait menacé sinon sa vie, du moins sa sérénité majestueuse; et tout maître du monde qu'il
fût, il lai avait fallu réunir le conseil des dieux, et aviser aux moyens de châtier les rebelles. Selon les textes, la Paout divine s'assemble dans le grand temple de An — Héliopolis, — et, comme en toute assemblée délibérante, Ra expose aux princes du ciel ses griefs. tt Voyez les hommes qui sont nés de moi, ils prononcent des paroles contre moi. Dites-moi ce que vous ferez à leur égard, car voici : j'ai attendu, je n'ai pas voulu les tuer, avant d'avoir entendu vos paroles. »
Noun, — l'Abyme — le plus ancien des dieux lui répond : a Mon fils Ra, plus grand que ton père, ton trône est bien établi et grande est la crainte que tu inspires. Que ton œil seul se dirige contre ceux qui conspirent contre toi. »
Ra lui répond : a Voici, ils s'enfuient vers les montagnes et leurs cœurs sont effrayés à cause de ce qu'ils ont dit. Ils disent devant la Majesté de Ra : Laisse seulement aller ton œil; c'est lui qui vaincra ceux qui complotent des choses mauvaises. Qu'il descende sous la forme d'Hathor. «
La déesse part, tue ceux qui s'enfuyaient vers les montagnes, m Elle massacra les hommes et baigna ses pieds dans leur sang plusieurs nuits durant, jusqu'à la ville d'Akhninsouten. Ce sang recueilli dans sept mille jarres fut offert au dieu. )) Alors la déesse revient vers Ra, qui l'accueille par ces mots : a Viens en paix ttHalhor.» Elle lui répond. uTu es vivant; j'ai triomphé a des hommes ; mon cœur est heureux » .
(i) E. Navillk, la Destruction des hommes par les dieux, dans les Transactions ofthe Society ofbiblical Arckœlogy,
Pourtant, elle redescend sur terre et continue sa poursuite; le massacre finit par épouvanter Ra. Il jure de sauver le reste des hommes. Le moyen employé par lui pour arrêter la déesse mérite d'être cité en entier.
« Dit par Ra : J'appelle à moi mes coursiers rapides, qu'ils soient prompts comme le vent. Qu'ils courent à Ëlephantine, et qu'ils m'apportent des mandragores en grand nombre. Quand furent apportées ces mandragores, elles furent remises au meunier d'Héliopolis, pour les piler. Puis on les mélangea au sang des hommes dans les sept milles cruches, et à la faveur de la nuit, le contenu des vases fut répandu dans les champs, qui furent baignés à une hauteur de quatre palmes. La déesse vint au matin, et elle trouva les champs inondés. Elle y mira son beau visage, et ne vit plus les hommes; ainsi ceux-ci furent sauvés, v
La fin du conte, car cette tradition, répandue en Thébaïde, à l'époque de la Renaissance, tout en gardant le fond de l'enseignement reçu, n'a conservé rien de liturgique, donne à cette destruction des hommes cette conclusion, a Au matin, Ra rencontra des hommes qui portaient des arcs et qui lui ofirirent de combattre ses ennemis ; mais le dieu leur répondit. — a Vos péchés sont derrière vous ; le meurtre écarte le meurtre et de là viennent les sacrifices, w Idée curieuse, à rencontrer si haut; le meurtre éloigne le meurtre : la mort chasse la mort, de même que chez les Hébreux et les Grecs. C'est cette idée qu'on retrouvera dans les sacrifices des temples, regorgement des victimes, l'holo* causte des funérailles, pour préserver de la mort les vivants ou la personnalité posthume des trépassés.
Osiris, le dernier souverain de cette dynastie, resta, à Tépoque historisque, le plus populaire d^entre tous les dieux-rois. Sa légende incarne Thistoire de TÉgypte ; son culte, le culte solaire et mortuaire tout entier. C'est rÉlre Bon, Oun-Nefer, le frère de Set, le dieu du mal. Très longtemps, les deux dieux s'étaient disputé la royauté du monde ; et Set, enfin vainqueur, avait mis son rival à mort, dépecé son corps, et semé ses débris sur les chemins. Isis et Nephthys, leurs sœurs, avaient alors parcouru, en pleurant, a la terre entière» ; réuni les lambeaux du cadavre divin, a rassemblé ses membres )> ; et Ra, le maître du ciel, touché de leur peine, avait ressuscité son fils, et Tavait rappelé à une autre existence, celle du soleil nocturne, qui éclaire le pays des trépassés. Set avait alors gouverné sans partage rÉgypte. Mais un fils posthume était né d'Osiris et d'Isis, Horus. Au fond d'une petite province de la Haute-Egypte, dont il était suzerain, il avait formé une armée ; et Tan 363 de son règne, déclaré la guerre à Set.
Des textes, fort nombreux, nous ont conservé le récit de cette mémorable campagne. Le dieu, accompagné de son premier ministre Thot, descend le Nil en barque, escorté de sa flotte; et appuyé sur la rive par son infanterie et ses chars. Il exécute des marches et contre-marches savantes; prend des villes d'assaut; livre des batailles rangées et remporte enfin sur son oncle une victoire décisive, dans les environs d'Hermopolis — Achemouneîn. —Ces avantages, toutefois, ne lui assurent point un définitif triomphe. La lutte s'éternise, et Seb, pris pour arbitre, partage l'Egypte en deux royaumes, dont il place la limite un peu au
sud de Memphis. Dans la suite des temps, cette division allait rester celle de Tempire pharaonique; avec ses ^ deux moitiés, placées, Tune au pouvoir des dieux mortuaires, l'autre, sous celui des dieux lumineux ; la moitié d'Horus et la moitié de Set; la Haute et la Basse Egypte, la montagne et la plaine; où l'antagonisme des principes de vie et de mort, de lumière et de ténèbres, de bien et de mal allait se répercuter indéfiniment.
Le reste du panthéon égyptien se trouvait apparenté à ces dynasties, par des alliances qui, plus tard, ne furent considérées par les théosophes, que comme les manifestations secondaires des personnes premières des triades. Quelques-unes de ces divinités, Hathor en particulier, conservaient leur origine étrangère et avaient été importées par les conquérants, soit sous la forme dogmatique où nous les retrouvons, soit plutôt rattachées à des cultes qui s'étaient modifiés, et fondus dans celui des divinités solaires. Hathor est appelée dans tous les textes la régente du pays de Pount, TArabie; et lorsque, sous les Thotmès de la dix-huitième dynastie, la reine Hatasou, eut lancé une expédition vers la patrie de la déesse, le butin rapporté, les parfums, les bois précieux, les plantes rares, la poudre d'or, fut attribué à son temple thébain.
Aussi, les collèges sacerdotaux avaient-ils fait de tt la Maîtresse du pays de Pount )) l'épouse d'Horus, le soleil vainqueur à l'Orient, et de leur fils, Horkhouti, le disque sur l'horizon, l'astre émergeant sur la montagne d'Arabie. Tout, en un mot, reliait la triade dont Hathor était la personnalité principale,
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au pays o& elle s'était manifestée pour la première fois.
Dans cette théogonie, une place à part était réservée au Nil, qui ne recevait le titre de dieu que par déférence, et ne se rattachait à aucune triade. C'était plutôt un bon génie, THapi, — TApis de Tépoque gréco-romaine — personnifiant la fertilité de Tinondation.
L'Egypte ignorait la source de son fleuve sacré, bien que, maintes fois, ses armées y fussent remontées. Elle la plaçait à Syène — Assouen, — dans une caverne profonde, située au milieu de la cataracte, et la figurait surplombée de rochers. Un grand serpent l'enveloppait de ses anneaux, et sous la voûte, un être hermaphrodite se tenait agenouillé, la tête ceinte d'une tiare fleurie de lotus, portant à chaque main le vase servant aux libations divines. Dans le symbolisme, la forme animale consacrée est le bœuf. Sous la douzième dynastie, alors que tous les éléments du dogme, coordonnés par les Thébains, tendaient au monothéisme, l'hymne au Nil célébrait ainsi l'Hapi r
a Salut, ô Nil, ô toi qui t'es manifesté sur terre, et qui viens en paix, pour donner la vie à l'Egypte ! Dieu caché, qui amène les ténèbres, au jour où il te plaît de les amener, irrigateur des vergers, qu'a créés le soleil, pour donner la vie à tous les bestiaux I Tu abreuves la terre en tous lieux, voie du ciel qui descend. Dieu Seb, ami des pains, Dieu Phtah, qui illumine toute demeure, Seigneur des poissons, quand tu remontes sur les terres inondées ; aucun oiseau n'envahit plus les biens utiles ; créateur du blé, producteur
de Torge; il perpétue la durée des temples; repos des doigts est son travail, pour des millions de malheureux. S'il décroit dans le ciel, les hommes dépérissent. 11 fait ouvrir, pour les bestiaux, la terre entière, et grands et petits se reposent. Les hommes l'invoquent, lorsqu'il s'arrête; et alors, il devient semblable à Khnoum. Se lève-t-il, la terre est remplie d'allégresse; tout homme se réjouit, tout être organisé a sa nourriture; toute dent broie. Il apporte les provisions délicieuses; il crée toutes les bonnes choses, le seigneur des nourritures agréables et choisies. S'il y a des offrandes, c'est grâce à lui. Il fait pousser l'herbe pour les bestiaux; il prépare les sacrifices pour chaque dieu; l'encens est excellent qui vient par lui. Il se saisit des deux contrées, pour remplir les entrepôts; pour combler les greniers; pour préparer les biens des pauvres. Il germe pour combler tous les vœux, sans s'épuiser par là: il fait de sa vaillance un bouclier pour les malheureux. On ne le taille point dans la pierre des statues, sur lesquelles on place la double couronne. On ne le voit pas, nul service, nulle offrande n'arrive jusqu'à lui. On ne peut l'attirer dans les mystères; on ne sait le lieu où il est; on ne le trouve point par la force des livres sacrés. Point de demeure qui le contienne; point de guide qui pénètre en son cœur. Tu as réjoui les générations de tes enfants; on te rend hommage au sud; stables sont tes décrets, lorsqu'ils se manifestent par devant les sei*viteurs du nord. Il boit les pleurs de tous les yeux (I). n
(1) MâSPERo, Hymne au NiL
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IV. Les systèmes religieux de la période historique
Mais, si telles étaient les légendes primitives, transmises par la tradition, Técole sacerdotale qui s'en était emparée, en avait fait autant d'interprétations d'un mythe panthéiste extrêmement complexe. Pour elle, le dieu n'est déjà plus un être déGni, revêtu d'une forme déterminée. C'est la puissance mystérieuse qui gouverne toutes choses, la force rénovatrice qui anime l'univers. Dans un pays tel que l'Egypte, où les phénomènes climatériques se reproduisent avec une régularité parfaite ; où le cours du soleil est toujours égal ; où l'inondation revient périodiquement à jour fixe, il ne pouvait en être autrement. Aussi, toute la philosophie du mythe tend-elle à symboliser la reproduction des espèces; le mystère des journalières renaissances. Plus que tout autre, le soleil était apte à l'exprimer. Ce fut donc lui qui, au détriment des divinités élémentaires, fut choisi.
Amon, Aten, Horus, Ra, Khepra, Toum, ne furent plus des personnalités distinctes, ayant chacun leurs attributs; ils s'unirent pour figurer la marche diurne du soleil, les phases des enfantements de l'existence. Ra ne fut plus que l'essence de vie cachée; la force vivificatrice ; Aten — le disque, — que l'habitation de cette essence; Shou, que la lumière émanée; Horus, que l'apparition de l'astre au matin; Toum, que sa
disparition au soir sur l'horizon du couchant. Pareillement, la légende d'Osiris interprétée par les collèges thébains devint celle de la mort et de la résurrection du soleil; qui, né au matin, à TOrient, triomphe à midi, et s'engloutit au soir dans Tombrede TOccident. Dans ce système, la lutte de TÉtre bon contre son frère Set devient celle de la clarté contre les ténèbres ; cellesci remportent, comme le dieu pei*vers; et la dispersion des membres d'Osiris est Timage de ce crépuscule, si particulier à TEgypte, que longtemps après le coucher du soleil, de longs reflets rouges irradient encore le ciel. Isis, c'est la région inconnue, où le Dieu a reprend ses membres; tu Horus, « vengeur de son père », le nouveau soleil, qu'a procréé cette union.
Ce fut vers le mystère de cet inconnu que se porta tout d'abord l'effort des premières écoles théologiques. Aussi, étaient-elles pai^venues, sans trop de peine, à se le figurer dans ses moindres détails. Ce soleil qui disparaissait sur un horizon, pour reparaître sur un autre, devait forcément parcourir des régions ignorées; éclairer un autre monde; et cet autre monde, quel pouvait-il être, sinon celui des morts, puisqu'il était celui de l'astre expiré. Le phénomène était d'autant plus sensible, qu'en raison de la configuration de la vallée du Nil, l'Egyptien distinguait nettement, quelle que fut la ville qu'il habitât, les chaînes des montagnes arabiques et libyqucs, sur les crêtes desquelles, le disque surgissait et s'abaissait. Vaincu au soir, Osiris, considéré comme l'une des manifestations de Ra, qui a brillé tout le jour, prend alors le nom i'Osirts-Khent'Amenti, Osiris dans la région de l'Ouest.
C'est le soleil nocturne, le soleil du monde infei*nal, traversant les espaces de Tau-delà, pour renaître au matin, sous le nom de son fils, Horus.
V. Le dogme funéraire^ et les croyancet relatives à la vie future.
Le problème du devenir de Tbomme se trouvait posé du même coup, ce qui doublait Tintérét attaché à sa solution heureuse. De même que sur la terre rÉgyptien, les habitants du pays céleste naviguent sur leur fleuve, le Nou (1). Mais au soir, ce Nil d'en haut s'engouffre, en cataractes, dans les passes de la chaîne occidentale des montagnes du ciel. Toutefois, les rapides sont navigables; et l'escadre divine s'y engage; elle parvient ainsi, après de longs circuits, à l'Hémisphère inférieur, le monde invisible, a la Voie mystérieuse d'où nul n'est jamais revenu y> . Mais cette région, où pouvait-elle être située? Longtemps, on a pensé que l'Egyptien l'imaginait souterraine; que le soleil passait sous la vallée; décrivait en un mot un
(1) L'on verra plus loin que le système cosmique des Egyptiens comprenait trois cieux : le ciel supérieur, patrie des dieux; le ciel intermédiaire» séjour des doubles, où s* opèrent les revivîfications des espèces et le ciel inférieur, celui du monde habité. Cette théorie a été reprise par les gnostiques de FEcole d'Alexandrie, et se trouve exposée dans les systèmes de Basilide et Valentin.
cercle indiscontinu. Des textes fort précis prouvent qu'il n'en était pas ainsi. La montagne d'Occident marquait la limite du monde; et le fleuve, après s'y être frayé un passage, tournait brusquement pour descendre, de même que le Nil, vers le Nord. La floUe sainte en suivait le cours, serrant la rive occidentale. Douze heures durant, elle y naviguait ainsi. A la sixième, elle virait de bord, mettait à la voile, et revenait sur ses pas, en longeant la côte orientale; gagnait le pied de a l'autre montagne n , où l'Horus vengeur remontait vers l'horizon. Cette vie de chaque jour, cette éclipse de chaque soir, ce voyage de chaque nuit symbolisaient la vie divine, et par assimilation la vie humaine. Toutes leâ traditions se rattachant à la mort et à la résurrection d'Osiris y trouvaient leur place ; et pour avoir soufiert l'Etre Bon devint naturellement le protecteur et le guide des trépassés.
Avant d'appartenir à notre monde, déjà Thomme avait vécu ailleurs, de même que le dieu, et devait retourner y vivre. Son séjour terrestre n'était qu'une transformation, un kheper, — un Devenir — de cette vie, dont chacun des instants correspondait à l'une des phases de la vie d*un jour d'Osiris. La naissance de l'individu, c'était le lever du soleil à l'Orient; son existence, la course diurne de l'astre; sa mort, la disparition du dieu dans l'ombre du soir. Après cette mort, l'homme s'identifiait à Osiris. Comme lui, il s'enfonçait dans la nuit, où il devait renaître à une autre aurore, de même que THorus à un autre matin.
Cette manière de comprendre la création avait
déterminé celle dont le croyant se figurait la composition de son être. Elle est fort complexe, mais très logique, quoi qu'on en ait dit.
La première question qu'il s'était posée avait été celle-ci : Comment la vie se manifeste-t-elle sur terre? Et pour rester fidèle à sa doctrine de renouvellements quotidiens, il s'était arrêté à un système panthéiste, où le soleil joue encore le rôle principal. C'est toujours Ra, le principe mystérieux, le dieu (Nouter, floraison perpétuelle), qui, caché dans le disque, répand cette vie dans le monde. Une chaîne sans fin relie la terre à ce foyer. Les atomes de l'existence universelle parviennent sur celle-ci, en suivant la chaîne descendante; animant la créature, homme, animal ou végétal; et, à la mort de cet être, remontent, toujoui*s vivants, par la chaîne ascendante, à leur source, d'où Ra les renvoie ici-bas, en des corps nouveaux. Cette théorie cosmique est, à peu de chose près, celle reprise bien des siècles plus tard, par les Grecs, affiliés à la secte pythagoricienne, puis adaptée à la formule de l'enseignement alexandrin.
Grefiîée sur le mythe solaire d'Osiris, elle compliquait encore la nature humaine. L'Egyptien n'a pas seulement un corps et une âme; à côté du corps, se place le Double, le Ma, l'essence psychique, projection colorée de l'individu, second exemplaire de lui-même; forme impalpable et aérienne; plus qu'ombre et moins que réalité. Cet être mystérieux naissait en même temps que l'être terrestre; et s'envolait, aussitôt, à a la Demeure des Doubles, » le ciel intermédiaire, dont Hathor était la grande déesse^ et du fond de sa retraite, gou-
f vernait Tindividu. Celui-ci ne pensait et n^agiséait tifs que selon Tinfluence mystérieuse que lui transmettait le Double, tant et si bien, que Tètre humain, finit par n'être plus considéré que comme un support de la personnalité, auquel seul Tacte est dévolu.
En outre de ces deux éléments, Tàme, ou pour mieux dire les âmes, car à maints passages des textes il est aisé de reconnaître un dédoublement, le ba et le rekhi, — lepneuma des philosophes alexandrins, — sont Tessence spirituelle de la créature; et à côté de cette àme, se place le principe vital, le khou — le lumineux, — qui représente la parcelle de flamme, venue du disque, par la chaîne descendante, pour animer le corps.
Aucun de ces éléments n'était intimement lié Tun à Tautre, et ne subsistait par lui-même ; à la mort ils se séparaient. Le khoUj Tatôme vital, remontait au foyer solaire, le disque, et était pour toujours séparé de Tètre. L'âme, le ba^ que Ton voit figurée dans les peintures sous la forme d'une hirondelle à tête humaine, instruite par diverses formules magiques, protégée par toute une armure de talismans, s'envolait vers a l'autre terre» , la région bien heureuse du monde d'au delà. Le corps, préservé par l'embaumement, devait attendre, à l'abri de la décomposition, la fin des pérégrinations du bûj ainsi identifié à Osiris, ei comme lui, parcourant le dédale funèbre, afin de se réunir à lui, à l'aurore d'une autre existence, de même qu'Osiris avait ((.rassemblé ses membres )>, pour ressusciter : Le Double enfin, le khOy quittait son séjour céleste, pour venir habiter auprès de la momie, dans la solitude de la tombe. Pareil au Dieu Bon, il devait vivre dans la
demeure de l'Occident, dans l'au delà du désert libyque, d'une vie semblable à celle dont Thomme avait, sur terre, vécu. Et comme le défunt devait, toujours à l'exemple d'Osiris, pénétrer d'abord dans l'horizon, l'idée vint, tout naturellement, de creuser la sépulture dans la montagne de l'Ouest, d'y déposer le corps et de supposer que l'essence qui l'avait habité continuait à exister, dans le royaume mystérieux de VAmenti.
VI. La vie d'outre-^ombe
Les principes de cette croyance avaient-ils été apportés en Egypte par les conquérants, les Horiens, ces ft Suivants d'Horus « dont nous connaissons maintenant la civilisation ? La réponse est hasardeuse. Rien dans les représentations qu'ils nous ont laissées d'euxmêmes n'indique un culte extérieur, tout au plus, pouvons-nous demander une indication à leurs tombeaux.
Une contradiction plus apparente que réelle, dans le mode de sépulture adopté par eux, a soulevé, de prime abord, des doutes. Alors que l'Egypte historique s'efforcera toujours de préserver le corps de la destnio» tion par l'embaumement, nous n'çn retrouvons aucune trace chez les autochtones et les Horiens. Tout au contraire, sous les tumulus d'alors, le cadavre repose sur le côté, les genoux ramenés sur la poitrine, et, maintenus par les poignets, à la hauteur du.
menton, à la façon des momies péruviennes. Dans l'une des mains est déposée une plaquette de schiste, taillée en losange ou en forme d'oiseau, d'animal, quelquefois même de poisson. Ce type d'ensevelissement a été appelé « la position embryonnaire « et on l'a interprétée comme une attitude de gestation, devant aboutir à une seconde naissance, la plus naturelle à un corps, appelé à l'existence d'un monde ignoré.
L'étonnement fut grand, quand d'autres nécropoles fournirent aux explorateurs l'exemple d'un genre de sépulture tout différent, celui du démembrement du corps, soit consécutif de la mort, soit opéré lors d'un enterrement secondaire. Dans le premier cas, le cadavre a été dépecé, aussitôt le décès; dans le second, il a été d'abord enterré, puis exhumé, après destruction des chairs et les ossements ont été placés dans le tombeau. On s'applique alors à donner, autant que possible, au squelette la position embryonnaire; mais quelquefois les os sont jetés pêlc-mèle, qu'ils proviennent d'un seul individu ou de plusieurs.
Diverses interprétations ont été proposées. Elles sont bien savantes pour des primitifs, et il semble qu'on aurait pu y voir sans peine le rudiment du mythe osiriaque. Le démembrement s'explique, comme une manière de s'identifier à Osiris, qui, vaincu par son frère Set, avait ainsi été mutilé. Quant à la position embryonnaire, elle découle de ce même mythe aussi. Osiris avait réuni ses membres; il était né à la lumière d'un monde invisible, l'Occident, où le soleil mort disparait chaque nuit. Plus tard, la liturgie avait pu modifier cette formule première, repousser le
dépècement avec horreur, comme on le voit au Livre des Morts, conserver le cadavre par Tembeaumement et changer Taspect du tombeau.
Dès Faurore historique cette tombe devint le logis du Double; et les rites de Tenterrement furent calqués sur ce que rapportait la légende des cérémonies funèbres, accomplies en Thonneur d'Osiris. Isis et Nephthys, ses deux sœurs, Tavaient enseveli et pleuré. Elles devinrent la grande pleureuse et la grande ensevelisseuse; et furent censées rendre à chaque Osirien — tout mort étant identifié à Osiris, — les devoirs qu'elles avaient rendus à leur frère jadis. La tradition plaçait le sépulcre d'Osiris à Abydos; on décréta que chaque défunt devait avoir sa syringe auprès de la syringe divine; non pas pour reposer près de lui, mais pour s'engager, à sa suite, dans Tau-delà, par les chemins qu'il avait suivis. Le passage de ce monde dans VAmenii ne pouvait avoir lieu indifféremment, d'un point quelconque de l'Egypte. Il n'était possible, qu'autant que le mort s'enfonçât dans le défilé qu'avait franchi Osiris, Ro Sia (la bouche de la fente), dont la cataracte céleste marquait la place sur le fleuve d'en haut. C'était une crevasse du rocher, situé à l'ouest d'Abydos, à une heure environ de la Ville Sainte. Mais si cette disposition était voulue par le dogme, elle n'entra guère réellement en usage; une fiction y suppléa. Le défunt fut enterré n'importe où, le Double seul fut supposé accomplir la traversée; on le pourvut du simulacre des moyens de transport nécessaires ; et grâce à la puissance de la prière, on pensa que ce voyage s'efiectuait en réalité.
L'ÉPOPÉB FABULEUSE 37
Pareille fiction ne pouvait modifier la disposition voulue de la tombe. Elle est la demeure du double, et ce Double, si impalpable soit-il, est un être pourvu des mêmes besoins que l'individu . Il lui faut se loger, se nourrir, se vêtir, reprendre le cours des occupations qui ont été celles de Thomme. Vivre en famille, auprès des Doubles des parents du mort. En oulre, la région de TAmenti étant peuplée de génies mauvais et de monstres terribles, il doit être armé et avoir en sa possession des talismans et des amulettes ; des formules magiques et des mots de passe qui lui ouvrent les portes ; et tout cela c'est à la piété des survivants d'y pourvoir, s'ils veulent qu'un jour les mêmes devoirs leur soient rendus. Toute la religion du Double tient dans l'accomplissement de ce rituel, sans qu'il s'y joigne la moindre idée de mérite ou de démérite, de peines ou de récompenses. Que les cérémonies aient été ponctuellement observées, et le Double vit et est heureux.
Cette survie de la personnalité psychique sur laquelle le bien ou le mal-fait n'avait aucune action, fut la seule croyance spîritualiste des premières dynasties. Jusqu'aux temps de la monarchie thébaine, le sort du juste ou du coupable demeure identiquement le même, pourvu que le formulaire funéraire soit rigoureusement observé. Alors, seulement, tout en conservant l'idée première d'une vie future, dans un milieu différent, une seconde manifestation de cette existence fut transportée dans les régions célestes. Et ce premier point admis, l'idée de récompenses et de peines, proportionnées au bien ou au mal fait, en fut le corollaire naturel.
Le Double continue bien à vivre encore dans sa demeure d'Occident; mais pendant ce temps, l'âme instruite par les formules magiques de tous les secrets de Tau-delà, préservée par les talismans de tous les périls, passe par diverses transformations successives. Quand Tidée du mérite et du démérite, des récompenses et des peines proportionnelles aux actions fut admise, on supposa qu'à la mort de l'homme, elle partait à tire d'aile, pour comparaître devant Osiris, entouré de quarante-deux assesseurs. Sa conscience, son tt cœur» ainsi que dit le Livre des Morts, témoigne de sa vie; mais au lieu de s'accuser de ses fautes, elle se vante des péchés qu'elle n'a point commis. Le texte de cette confession négative est l'un des plus connus; chaque mort en emportait avec lui un exemplaire dans sa tombe. Il est curieux, en ce qu'il nous fait pénétrer dans le domaine de la morale égyptienne, avec une précision parfaite de détails, u Je n'ai jamais commis de fraude contre les hommes ! Je n'ai pas lourmenté la veuve! Je n'ai pas menti dans le tribunal! Je n'ai pas connu la mauvaise foi! Je n'ai fait aucune chose défendue! Je n'ai pas fait exécuter à un chef de travailleur, chaque jour, plus de travaux qu'il n'en devait faire! Je n'ai pas été négligent! Je n'ai pas été oisif! Je n'ai pas défailli! Je n'ai pas fait ce qui est abominable aux dieux ! Je n'ai pas desservi l'esclave auprès du maître! Je n'ai pas affamé! Je n'ai pas fait pleurer! Je n'ai pas tué! Je n'ai pas ordonné de meurtre par trahison! Je n'ai point détourné les pains des temples! Je n'ai pas enlevé les provisions ou les bandelettes des morts! Je n'ai point fait de grains
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frauduleux! Je n^ai point altéré les mesures des grains! Je n'ai pas usurpé dans les champs! Je n'ai point faussé les poids de la balance ! Je n'ai point chassé les animaux sacrés dans les herbages! Je n'ai point pris au filet les oiseaux divins! Je n'ai point péché les poissons sacrés dans les étangs! Je n'ai point repoussé l'eau en sa saison ! Je n'ai pas coupé un bras d'eau sur son passage ! Je n'ai point éteint le feu sacré l Je n'ai point violé le cycle divin dans ses ofirandes choisies! Je n'ai point repoussé le dieu dans sa procession. Je suis pur! Je suis pur ! Je suis pur (1) ! » Les actions du défunt sont alors pesées dans la balance de la déesse de Vérité, — Màt — et selon qu'elles sont trouvées mauvaises ou bonnes, le jury la condamne ou l'absout. Coupable, elle tombe dans les enfers, où les scorpions et les serpents la poursuivent à travers les ténèbres ; et où après mille tourments et mille tortures, elle trouve la fin de ses maux dans un anéantissement final. Pure, elle n'est pas encore exempte d'épreuves; mais elle a acquis la science supra-terrestre. Elle peut revêtir toutes les apparences divines, celles de l'épervier d'or, de la grue huppée, du scarabée, de l'hirondelle, de la vipère et du lotus. Pourtant le mal la guette et cherche à l'arrêter partout au passage. Pour surmonter tous les obstacles, il lui faut recevoir d'Fsis, de Nephthys, et des dieux bons les soins qu'Osiris en avait reçus, et qu'elle s'identifie à lui. Guidée par Anubis, qui sous sa forme animale, le chacal d'Occident, est le gardien de la région fu-
(1) ifâSPBRO, Histoire des peuples d'OriefU*
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Dëbre, elle arrive aux espaces célestes; en cultive les champs, et se mêle à la troupe des esprits, adorateurs du soleil. A son gré, elle peut s'échapper de ce séjour; pénétrer dans la tombe, et venir se reposer dans la demeure éternelle du Double. Ce n'était point là d'ailleurs une simple visite de politesse, rendue à un compagnon d'autrefois. Un livre se trouvait là, déposé dans un coffret, qui était pour elle un véritable guide des chemins qu'il lui fallait suivre. Le Livre des Maris renfermait la description de toutes les localités qu'il lui fallait traverser; les routes à parcourir, les rites à observer, pour que le voyage ne fût troublé par aucun accident. C'était un aide-mémoire, autant qu'un itinéraire, et s'il était dans VAmenii des âmes distraites, elles n'avaient qu'à le consulter. Elles y trouvaient jusqu'à la formule sacramentelle de la déposition à faire au tribunal d'Osiris, les invocations à réciter; les incantations magiques à dire; les mots servant à conjurer les esprits mauvais; les acclamations à donner au dieu, une carte des chemins funèbres, une table astronomique, donnant l'état du ciel de nuit, heure par heure; avec les déclinaisons des étoiles, et jusqu'aux actions de grâce à rendre, après avoir surmonté tous les périls.
VII. La dynastie de Shésou-Hor
Avec le règne d'Horus, prenait fin la dynastie divine, mais non la période fabuleuse. Au dernier des dieux-
rois, avait succédé une dynastie d'êtres mythiques, celle des Shésou^Hor (les Suivants d'Horus). Ces Shésou-Hor, nous les retrouvons à la période historique, considérés comme des justes et des sages; c'est à eux que, toujours, le croyant reporte Thonneur d'avoir constitué TÉgyple, telle qu'elle nous apparaît avec les premiers monuments. Toutes les sciences, l'astronomie en particulier, avaient été enseignées par eux; les premiers traités de morale, de philosophie et de législation étaient leur œuvre; ils avaient donné les principes de la construction des temples; fondé les sanctuaires les plus vénérés et en particulier selui de Denderah (1). Leur capitale était Thini (Abydos), la Ville Sainte par excellence. Longtemps considérés comme sortes de demi-dieux, leur vie vient de s'éclairer pour nous d'un jour soudain. L'on a cru reconnaître leurs tombeaux lors de la découverte d'édifices souterrains, qui furent, à n'en pas douter, les chapelles d'antiques sépultures. Elles consistent en une chambre centrale, entourée de cellules, renfermant des vases, des meubles, des jarres, dont les bouchons d'argile sont estampés, au moyen d'un cylindre de granit. On les a appelées, un peu à la hâte, des lombes royales. Furent-elles antérieures aux premières dynasties; c'est possible: en tout cas elles nous fournissent les plus anciens documents de la civilisation.
Les plaques de schiste, qu'on désigne sous le nom
(1) DuifiCHEN, Dairurkunde der Tempelanlagenvon Benderah; E. DB RouGi, Recherches sur Us monuments qu'on est en droit d'attribuer aux six premières dynasties de Manéthon.
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de palettes, fixèrent surtout l'attention du monde savant. Les plus grandes mesurent soixante-quinze centimètres de long, leur épaisseur est d'environ deux centimètres. Des sculptures les ornent, à Tendroit et au revers, et Ton a supposé même qu'elles furent autrefois plaquées d'or. Au milieu de l'une des faces, un petit godet est évidé, ou se posait le symbole royal ou divin, taillé en forme de cône ou de pyramide. A l'entour apparaissent des figures d'hommes et d'animaux. Quelques inscriptions y figurent aussi, et les hiéroglyphes sont déjà ceux que nous retrouverons dans la suite. La constatation est importante; elle tend à prouver que récriture avait été sinon apportée, du moins fixée par le conquérant, ce qu'elle reproduit est trop intimement lié à l'Egypte, trop étranger à un autre pays, pour admettre qu'elle se soit élaborée ailleurs que sur son sol. La preuve en est ces bannières, surmontées de l'Horus, l'épervier, dont il a été question déjà, et qui nous donnent les noms de princes, restés jusqu'ici inconnus, D'jet, Den, Ti, Quad, d'autres encore. Horus reconnu comme le dernier des dieux-rois, ces princes apparaissent comme ses légitimes successeurs. La période des Shésou-Hor, des Suivants d'Horus, est toujours mentionnée dans les textes comme étant celle dont on ne peut évaluer la durée. Nous avons un plan, retrouvé dans un mur de briques, remontant à cette époque, des ivoires sculptés, des vases de pierre dure, granit, diorite, basalte, brèche ; des pots de cristal de roche évidés au tour et jusqu'à des bijoux d'or. Des fragments de meubles témoignent d'un art déjà sur de lui-même. Un autre apport carac-
téristique des Horiens est celui du métal. L'Egypte, très pauvre en minerais, n'avait pu songer à Tutiliser; elle s'était contentée d'instruments de bois et de pierre. Une légende pfolémaïque, rapporte que le pays fut soumis par Horus a doiit les compagnons étaient des forgerons » . Ce que font ceux-ci, c'est avant tout des armes, l'art de travailler les métaux a pour point de départ l'instinct de conquête : tout conquérant est métallurgiste. Et peut-être faut-il voir dans l'horreur du fer, dont le souvenir persista dans l'esprit de certaines traditions égyptiennes, l'écho des luttes soutenues contre l'envahisseur.
VIII. Mena et les dynasties thinifes
Les souverains thinites prennent une réalité mieux précisée, quoique bien peu nous soit connu de leur histoire. De même qu'à l'époque antérieure, nous ne sommes documentés que par les tombeaux. Thini était une localité de Haute-Egypte, proche voisine d'Abydos. Ce fut le berceau de la première royauté pharaonique. Listes hiéroglyphiques et tables chronologiques des Grecs sont d'accord sur ce point. On a bien essayé de reconstituer des dynasties préhistoriques ; elles semblent jusqu'ici fort incertaines. Les Pharaons ont toujours nommé leurs ancêtres; des souverains de la dix-neuvième dynastie, tel Ramsès, ont tenu à se réclamer de fous ceux qui les avaient précédés; ils n'ont jamais parlé de rois antérieurs à Menés.
Et ce n'était pas un simple trait d'orgueil pourtant, que de se réclamer de ses devanciers au trône; cela touchait an dogme même. L*aube de Thistoire est toujours Tavènement d*Horus et de ses compagnons. Chaque roi est lui-même un Horus; un successeur d'Horus; son intronisation, c^est l'accession au trône d'Horus, s'asseoir sur le trône d'Horus, c'est prendre possession des couronnes de Haute et de Basse-Egypte ; c'est du même coup devenir un dieu. Quand Ramsès ou tout autre souverain dresse la liste de ses aïeux il établit ainsi sa filiation divine. S'il ne mentionne point de souverain avant Menés, c'est qu'il n'y en avait pas eu : c'est que les chefs horiens avaient régné sur le pays, chacun à la tête de son clan, dans la province où celui-ci s'était établi. C'est que l'Egypte, en un mot, s'était trouvée constituée par une sorte de féodalité de petits États, sans doute en guerre le plus souvent les uns contre les autres. On a soutenu l'hypothèse que les Horiens se partageaient en deux groupes distincts, les Suivants d'Horus et les Suivants de Set, d'après les bannières qu'on voit surmontées de l'épervier et du chacal; que les Suivants d'Horus avaient enfin soumis leurs rivaux, et réuni les deux moitiés de l'Egypte, qu'ainsi s'était faite cette unité de la monarchie thinite dont se réclament toujours les Pharaons. Cela semble assez probable. En admettant cette explication, l'histoire proprement dite commence avec Mena ou Menés.
Quelles raisons le poussèrent à venir en Basse- Egypte, fonder à la pointe du Delta la ville de Men- Nefer, la Bonne Demeure, — Memphis? Rien jusqu'ici
ne rétablit de façon logique. Toujours est-il, que Thini continua, comme au temps de la féodalité des conquérants horiens, à demeurer sa capitale; il en avait été sans doute le prince, et Memphis jouait le rôle de métropole des provinces du nord, qu'il avait soumises à son autorité.
Hérodote raconte, avec sa loquacité ordinaire, qu'au préalable, il avait fallu au roi combler un bras du Nil, coulant au pied de la montagne Libyque, et border le cours du fleuve d'une digue solide, capable de résister à l'inondation (1). Cette fois, le récit du voyageur grec est conforme à la vraisemblance; une chaussée antique, qui mettait Memphis à l'abri des eaui, subsiste encore, et les ruines de la vieille capitale ont disparu sous le limon déposé par la crue, qui, de place en place, avait fini par faire brèche. Quoi qu'il en soit, les Égyptiens eux-mêmes ont reconnu Menés comme fondateur de la dynastie memphite, et les stèles, connues sous le nom de Table des Ancêtres, nous ont conservé son nom.
De ses successeurs, qui pendant environ deux centcinquante ans, au dire de Manéthon, auraient occupé le trône, nous ne savons que peu de chose, les monuments ayant disparu, et le chronologiste grec restant seul à nous renseigner. Selon lui. Téta, fils de Mena, aurait doté Memphis de somptueux palais, et composé des traités d'anatomie; Ata, bâti une pyramide; Hesepti, travaillé aux ouvrages de médecine, qu'on croit reconnaître dans le papyrus médical de Berlin.
(i) HiaoooTK, II, xcix.
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Enfin, sous Sam-Sou, petit-fils de Hesepti, des révolutions auraient éclaté, au milieu desquelles sa descendance se serait éteinte, en la personne de Kébou.
La seconde dynastie occupa le trône pendant trois cents ans; de même que la première elle était d'origine thinite, et son fondateur, Bataou-nouter-Biou, se rattachait, par un degré de parenté encore vague, à la famille de Menés. De cette période, nous ne savons rien non plus, sinon quelques détails, qui, au milieu des relations de Manéthon conservent une apparence véridique. Kakéou et Baî-nouterou auraient été avant tout des législateurs (1). Sous ce dernier, les conditions de filiation héréditaire et de succession au trône auraient été fixées; et le privilège dé transmission du pouvoir concédé aux femmes de sang royal. Ce décret, Tenvers en quelque sorte de la loi salique, n'était que la conséquence, lui aussi, des croyances établies, et complétait admirablement le système religieux de TÉgypte. Pour celle-ci, le Pharaon n'est pas seulement le maître du pays, le souverain qui a réuni sous son sceptre l'Empire d'Horus et celui de Set, le chef suprême, le grand pontife d'Osiris. C'est le successeur et le descendant des dynasties divines, manifestation vivante des dieux, le fils légitime du soleil; Sa-Ra (le fils de Ra). C'est l'intermédiaire direct entre le ciel et la terre, le ministre de son père, chargé de dispenser à l'univers l'existence. La chaîne des atomes de vie, émanés du disque, passe par ses
(1) E. DE RouGÉ, Recherches sur les monuments que Fon peut attribuer aux six premières dynasties de Manéthon,
mains, pour arriver dans celui-ci. C'est lui qui, agissant au lieu et place du dieu, les distribue aux quatre coins du monde; lui, qui, en accomplissant diverses cérémonies, assure la reproduction des espèces, et donne les souffles de vie à tous les êtres de la création ; lui encore, qui élève vers le firmament les atomes des existences dissoutes, pour les recevoir à leur retour et les répandre à nouveau, ici-bas.
Partant, il fallait prévoir le cas où la postérité màle de la maison au pouvoir viendrait à s'éteindre; assurer Tétemité de la lignée divine ; de là, Taptitude reconnue aux femmes à occuper le trône d'Egypte, à transmettre ce droit à leur descendance, et à légitimer l'hérédité du successeur. Aussi, que la filiation masculine d'un souverain vint à manquer, ou qu'un usurpateur vînt à s'emparer de la couronne, le premier soin du fondateur de la dynastie nouvelle fut de se rattacher à la dynastie divine, en s'unissant aux princesses de sang royal ou en les faisant épouser à ses fils.
Des derniers monarques de cette seconde monarchie, Neferkara, Neferkara-Sokar, Manéthon ne nous apprend rien, et faute de documents, nous sommes réduits à l'incertitude. La supposition la plus plausible est qu'ils eurent à lutter, sans cesse, contre des feudataires, indociles au joug. Certains de ces grands vassaux, plus puissants que le pharaon, fondèrent en Haute-Egypte des maisons éphémères, dont nous retrouvons la trace dans les tables de Sakkarah et d'Abydos. A la longue cependant, l'unification de
(1) R. DE RouGé, Notice sur quelques textes hiéroglyphiques^
rÉgypte se fit, les seigneurs féodaux rentrèrent dans Tobéissance, et à Tavènement de la troisième dynastie, Tempire mempliite, à peu près constitué, avait rangé sous son autorité tout le pays compris entre File d'Élephantine et la mer.
Cette troisième dynastie régna deux cent vingt ans; elle était memphite, mais c'est là encore tout ce qu'il nous est donné de connaître d'elle. Le fait, à lui seul, a son importance, puisqu'il nous montre que le centre religieux de l'Egypte se trouvait définitivement déplacé. Sans doute. Menés avait construit Memphis, mais il n'en avait point fait sa capitale. Originaire de Thini, il n'en restait pas moins, aux yeux de ses contemporains, le descendant immédiat des Shésou- Hor. L'avènement de Memphis rompit tout ce passé, et marqua le premier pas d'une évolution dogmatique et politique, qui allait s'affirmer aux périodes suivantes. Memphis devenue métropole de TÉgypte, Abydos, la Ville Sainte, déchut rapidement. Quelques passages de Manéthon tendent même à prouver que ce renouvellement de la vieille civilisation ne s'opéra point sans secousses. A l'en croire, les Libyens, soumis depuis Mena, se révoltèrent et menacèrent un instant l'intégrité de l'empire des nouveaux pharaons.
Du deuxième souverain de cette maison, Nebka, l'auteur grec nous dit seulement qu'il s'adonna aux sciences, perfectionna l'écriture et la taille des pierres, qu'il composa des traités de médecine; mais de ses successeurs jusqu'à Houni, rien ne nous est parvenu. Se-Ousor, Téti, Neferka-Ra, Nebka-Ra ne sont pour nous que les personnages d'une légende, dont les
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deax derniers héros Houni et Snéfrou nous sont seuls connus, par les inscriptions de leurs successeurs.
Les monuments mis récemment à jour, ont complété ' ces indications. Jusqu*aIors, la brique crue avait été seule employée à la construction des édifices; les Thinites s'en servent bien encore, mais font parallèlement usage de la pierre. Les figurations des scènes de la vie religieuse montrent la fondation des temples; et, de même que plus tard, jusqu'au temps des empereurs romains, le souverain est représenté marquant Tenceinte d'un sanctuaire, au moyen d'un boyau, en traçant des sillons sur le sol. Des serviteurs le suivent, versant du sable dans la trace de la houe, pour que l'empreinte ne court point risque d'être efiacée. Immédiatement derrière lui, se tient le porteur de l'emblème qu'on a nommé l'éventail. C'est le symbole du Double, appelé aussi l'Ombre; mais une ombre lumineuse. Ce Double ne se confond point avec celui représenté par les bras levés, décrivant le kha. Il y avait plusieurs Doubles, l'être humain pouvait en avoir jusqu'à quatorze, nombre correspondant à celui des lambeaux du corps d'Osiris, et s'ils venaient à disparaître, la personnalité était anéantie. L'Ombre suit partout le roi. Elle apparaît jusque derrière son char, sur les champs de bataille. La persitancedece symbole parait indiquer qu'il incarne le Double royal, en tant qu'émanation divine, car on ne le voit figurer ailleurs que près des barques sacrées, portées procession nellement.
Ces deux exemples suffisent à montrer que déjà les données fondamentales, qui persistèrent à travers toute l'histoire de l'Egypte étaient entièrement éla-
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borées. Les quatre étendards, surmontés des emblèmes sacrés des conquérants horiens sont portés devant ce roi. On y remarque toujours, au premier rang, Tépervier d^Horus, suivi du chacal, Ap Herou, « celui qui donne accès aux régions inconnues, celui qui ouvre le chemin. r> C'est la première manifestation d'un culte extérieur, qui prendra un développement si intense dans la suite. Déjà, aussi, le culte des morts est établi. Certaines terres sont mentionnées, comme propriétés affectées à Tentretien des chapelles des tombeaux ; les prêtres ont une hiérarchie parfaitement définie. A côté d'eux, une organisation administrative existe; des magasins reçoivent les redevances de ces fondations. Les diadèmes que ceint le pharaon, la couronne du sud et celle du nord sont identiques à ce qu'elles seront dans la suite. De fines sculptures ornent les palettes de schiste : c'est le roi frappant ses ennemis, ou poursuivant à la chasse les fauves et les animaux du désert. Là est le trait qui caractérise Tapport du conquérant. Les indigènes africains apparaissent habiles à modeler l'argile; les Horiens à tailler la pierre dure des vases en usage. Les Thinites donnent à ces œuvres primitives des revêtements d*art; ils représentent le côté intellectuel de la civilisation (1).
(1) Pktrik, Thé royal tombs of the earliest dynasties; J. dc Morgan, Recherches sur Us origines de l'Egypte; VAge de pierre et les métaux; Ethnographie préhistorique et Tombeau royal de Nagadah; Amxliiiiau, les Nouvelles fouilles d'Abydos; Edouard Navellk, La Religion des anciens Egyptiens,
I. La construction des pyramides
Avec Tavènement de Khoufou, le Khéops de Manéihon (4200 ans avant notre ère), nous entrons enfin dans rhistoire. De son prédécesseur immédiat, Snéfrou, quelques monuments nous sont même parvenus. Une inscription de TOuady-Magarah nous prouve qu'il avait occupé la péninsule sinaîtique; lancé des expéditions contre les Ment, les Nomades, ancêtres des tribus bédouines; construit, à la frontière du Delta, des forts d'arrêt, destinés à protéger, dans Tavenir, le pays contre leurs incursions, et mis en exploitation les mines de cuivre et de turquoises, dont on voit encore les galeries aujourd'hui. Le bas-relief de rOuady-Magharah montre Snéfrou levant sa masse d'armes sur un barbare, et la légende qui accompagne le tableau donne déjà les divers termes du protocole qui sera celui de tous les souverains de l'Égypfe dans la suite des temps. C'est a le Dieu bon, le Roi de la Haute et la Basse-Egypte, le Seigneur des Levers,
le Maître de la Justice, THorus vainqueur, Snéfrou, le Dieu grand » . C'est qu'aussi, cette civilisation soudain dévoilée, à nos yeux, vieille de plusieurs milliers d'années touche déjà à sa décadence, et que cette formule religieuse et politique qu'elle nous montre est la résultante définitive d'une élaboration lente, accomplie sous les premiers rois.
Khoufou était Mempfaite, de même que ses prédécesseurs, et peut-être était-il apparenté à leur famille, mais les événements qui amenèrent son accession au trône sont jusqu'ici demeurés obscurs. Sa personnalité ne s'en détache pas moins dans le passé comme celle d'un souverain illustre; maître absolu d'un empire constitué à grand'peine, et qui échappé à sa main puissante, s'émiettera et se dissoudra bientôt; le pharaon, en qui se synthétise l'une des périodes de la vitalité de l'Egypte, la plus ancienne qu'il nous soit donné de connaître, à ce point qu'à l'époque de la domination ptolémaique, son souvenir planait encore sur le pays qu'il avait gouverné.
A la longue cependant, cette grande figure changea d'aspect, et dans les contes populaires, se déprima de même, que celle de Charlemagne dans les romans du moyen âge. Hérodote qui a recueilli les récits des drogmans qui l'accompagnaient, nous le représente comme un roi impie, et un tyran exécré de ses sujets. Voici à titre de curiosité le passage de son Histoire, où se trouve relatée la construction de la grande pyramide.
(1) Lepsius, Denkmœler, Snefrou est en outre connu par le papyrus Prisse et un conte populaire étudié dans la Zeitschrift, 1876. p. 107-111.
L'EMPIRE MEIIPHITE 53
u Khéops commença par fermer les temples, et par défendre qu'on offrît des sacrifices ; puis il contraignit tous les Egyptiens à travailler pour lui. Aux uns, on assigna la tâche de traîner les blocs, des carrières de la chaîne arabique, jusqu'au Nil. Les blocs une fois passés en barque, il prescrivait aux autres de les traîner jusqua la chaîne libyque. Ils travaillaient par cent mille hommes, qu'on relevait chaque trimestre. Le temps que souffrit le peuple se répartit de la sorte : Dix années pour construire la chaussée, sur laquelle on tirait les blocs, œuvre à mon sembler de fort peu inférieure à la pyramide; car sa longueur est de cinq stades, sa largeur de dix orgies et sa plus grande de huit; le tout en pierres de taille, et couvert de figures. On mit donc dix années à construire cette chaussée, et les chambres souterraines, creusées dans la colline, où se dresse la pyramide. Quant à la pyramide elle-même, on mit vingt ans à la faire; elle est quadrangulaire, et chacune de ses faces a huit plethres de base, avec une hauteur égale, le tout en blocs polis et parfaitement ajustés y» . Et plus loin : a Des caractères, gravés sur la pyramide, marquent la valeur des sommes dépensées en raves, oignons et aulx, pour les ouvriers employés aux travaux. Si j'ai bon souvenir, l'interprète qui me déchiffrait l'inscription m'a dit que le total montait à seize cents talents d'argent (1). n
Le drogman du bon Hérodote s'était moqué de la naïveté de son touriste, et le témoignage des inscriptions est là, heureusement, pour nous prouver qu'il le
HÉRODOTE, II, CXXIX-CXXXIII
faisait sans vergogne. Non seulement Khéops était un roi pieux, qui, loin de fermer les temples, les réparait, mais encore, la construction même de la grande pyramide prouve l'importance attachée par lui à l'observance des prescriptions du culte des morts. Une stèle, érigée par sa fille, la princesse Hent-Sen, nous le montre édifiant et restaurant les sanctuaires mempfaites. « Le Vivant, THorus, celui qui anéantit Fimpie, le Roi du Midi et du Nord, Khoufou, a relevé le temple d'Isis, rectrice de la pyramide, située près du temple du Spliynx, au nord-ouest du temple d'Osiris, le maître de Rosat. Il a bâti sa pyramide, là où est le temple de cette déesse. Il a bâti la pyramide de sa fille, la princesse Hent-sen, là où est ce temple. Le vivant, THorus, roi du midi et du nord, Khoufou, qui donne la vie, a fait ceci à sa mère Isis, la divine mère, qui est THathor, Dame des Eaux d'en Haut. Inscrivant sa donation sur une stèle, il a renouvelé son offrande; il a reconstruit son sanctuaire; il y a placé les images des dieux (1) » . Suit la liste de ces dieux, Horus, Isis, Nephthys, Phtah, Sekfaet, Thot et Hapi. Horus et Thot étaient de bois doré; Nephthys et Sekhet de bronze. Seule Isis avait une statue d'argent. D'autres textes nous disent encore que le Pharaon reconstruisit le temple d'Hathor, à Denderah, et remit en honneur le culte d'Hor-m-Khout, le disque sur l'horizon, l'Horus au matin, symbolisé parle sphinx.
En ce qui touche la construction de la grande pyra-
(1) E. DE IXovGÈ, Monuments divers; Maspiro, Histoire des peuples de rOrient.
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mide, nous savons que Khéops eut à combattre souvent les nomades du Sinaï, qu'attiraient les richesses minières mises en exploitation par Snéfrou ; et il entrait trop dans les coutumes orientales d'employer les prisonniers de guerre aux travaux en cours, pour que le Pharaon manquât à l'observance de cette tradition. S'en suit-il que les Égyptiens n'aient point contribué à l'érection de la demeure de leur maître? Non certes! Mais le travail par corvée était également d'usage immémorial en Egypte, et le paysan s'y pliait sans murmurer. Si le peuple en garda le souvenir, c'est uniquement qu'il considéra la construction du caveau de son maître comme le témoignage absolu de la grandeur du mythe funéraire. Et cette croyance était tellement vraie, qu'aujourd'hui encore, après soixante siècles écoulés, et les dévastations de toutes sortes, que le monument eut à subir, il nous initie aux principes du vieux dogme, autant et plus que les chapitres du Livre des Morts,
Cet enseignement, les tombes de Khoufou et de ses successeurs, Khaf-Ra (Khéfren) et Men-Ka-Ra (Henkerès), ne sont point seules à nous le donner. A l'entour des pyramides des souverains, tout un quartier de la nécropole memphite s'était pressé, où, comme pour suivre le maître dans l'au-delà, les fonctionnaires de la cour, les officiers du palais, les généraux, les ministres, les conseillers, les courtisans avaient tenu à reposer. Et les peintures de ces chapelles, les textes qui les accompagnent, nous ressuscitent leur personnalité lointaine, avec une précision telle, qu'il serait possible de reconstituer leur existence, au jour le jour.
II. Le cimetière memphite
Étalé en amphithéâtre sur Tondulation des plateaux de la chaîne libyque, ce cimetière de Hemphis courait du nord au sud, sur le flanc de la ville, décrivant une vaste ligne courbe, dont les pyramides de Khoufou, Kha-f-Ra, et Men-Ka-Ra marquaient lextrémité au nord, sur Téperon du plateau de Guizéh, tandis qu'au sud, ses divers quartiers venaient rejoindre, au niveau de la ville, ceux de la troisième dynastie, sur les collines de Sakkarah et de Daschschour.
Le choix fait par le Pharaon de l'emplacement de sa sépulture, s'expliquait par la présence, sur ce point, de monuments antérieurs, dont la fondation se perdait dans Tépopée fabuleuse. Là, sur Tavant du dernier ressaut de la montagne, juste en face Héliopolis, rÂn du nord, où Ra avait assemblé le conseil des dieux et obtenu la condamnation des hommes, le sphinx, emblème d'Hor-m-Khout, Horus sur l'horizon, proGIait sa masse imposante, sculptée à même la roche vive, aux temps des Shesou-Hor, peut-être même aux temps des dieux. Si vieille en était l'image sainte, qu'à son avènement, Khoufou la trouvait ruinée et recouverte par les sables ; son culte tombé en désuétude ; et qu'il se fit gloire de la dégager, de la réparer et de remettre son rite en honneur, a Le lieu, du sphinx de Hor-m-Khout — dit le texte de Hentsen,
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déjà cité — est au sud du temple d'Isis, rectrice de la pyramide, et au nord du temple d'Osiris, seigneur de Rosat; les peintures de Hor-m-Khout sont conformes aux prescriptions, n
La fondation de ce temple, auquel la stèle de Hent- Sen fait allusion, se perdait, elle aussi, dans la nuit des temps. Encore debout aujourd'hui, pas un joint n'a bougé de l'assemblage de ses blocs géants de granit et d'albâtre; mais dépoui-vu de toute inscription il demeure une éternelle énigme, de même que le sphinx, au culte duquel il était attaché. La tombe de Kfaéops, construite cinq cenls mètres en avant de Ficone sainte, chacun se pressa pour obtenir place auprès du souverain.
Avec la disparition de la dynastie thinife et Tavènement des Memphites, une modification radicale du mode de sépulture a pour conséquence un développement considérable des rites funéraires. La momification se substitue au démembrement et lorsqu'on rappelle celui-ci, c'est pour en parler avec horreur. La préoccupation suprême est de mettre le corps à l'abrit de la décomposition ou des violations volontaires ou accidentelles. Il faut qu'il subsiste, sa préservation est la condition essentielle, pour que vive l'individu dans l'au-delà :
Aussi, le souci constant du croyant est d'avoir une maison étemelle qui réalise cette double condition d'assurer au corps une conservation indéfinie, et au Double les offices dont il a besoin pour subsister à travers les âges.
m. La tombe memphiie.
Toutes ces tombes du cimetière memphite ont une disposition identique ; elles comportent deux parties distinctes, une chapelle et un caveau. La chapelle, c'est Tappartement d'apparat du Double, la partie accessible de la demeure d'au delà, où les survivants et les prêtres se réunissent lors de Tenterrement, et à certaines fêtes consacrées ; le caveau, c'est son appartement privé, le vestibule de VAmenti, dont nul ne doit franchir le seuil. Au jour des funérailles le cercueil qui contenait la momie était traîné jusqu'à l'oratoire; on le dressait au devant de la porte, on célébrait un sacrifice, les prêtres procédaient aux dernières cérémonies, entourés des parents et des pleureuses; puis, descendu dans la crypte, la porte de celle-ci était fermée sur lui pour toujours. C'était alors à la piété des survivants de poui*voir à la subsistance du Double ; de l'approvisionner d'offrandes, réelles ou factices, soit en déposant des victuailles dans la chapelle, soit en récitant une prière, demandant au dieu d'y suppléer. Grâce à sa nature fluide, le Double pouvait à son gré, traverser les murailles et venir après le départ des fidèles, s'asseoir à la table de son banquet.
Bâtie en briques crues ou en pierre, la chapelle se dessine extérieurement sous la silhouette d'une pyra-
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mide tronquée, à laquelle les Arabes ont donné le nom de masiaba, aujourd'hui adopté par les archéologues, faute d'une autre appellation. Les faces, orientées directement aux quatre points cardinaux, sont inclinées en talus, rappelant la forme du tumulus de toutes les sépultures primitives. Ordinairement lisses, elles ont quelquefois leurs assises en retrait. Tune sur Tautre; une corniche court au sommet, formée d'une gorge, que surmonte un listel et rayée de palmettes, ressouvenir des rameaux de palmier, fichés en terre, en signe de renaissance, et pliant sous leur propre poids. La porte ouvre dans la paroi de Test; c'est là que l'osirien doit ressortir ressuscité, de même que le soleil, à l'aurore. Sur le linteau court une inscription, donnant le nom du défunt; la prière à réciter à son intention, et la liste des jours consacrés à son culte, par le rituel.
a Royal don d'offrande à Anubis, résidant dans le palais divin, pour que soit donnée une sépulture dans l'Amen ti, la région de l'Occident, la très grande et la très bonne, au parfait selon le dieu grand. Pour qu'il marche sur les voies où il est bon de marcher, le parfait selon le dieu grand ; pour qu'il ait ses offrandes en pains, en gâteaux, viandes, vins, bières, victuailles et boissons de toutes sortes, à la fête du Commencement de l'Année; à la fête de Thot; à la fête de VOuaga; à la grande fête de la Chaleur; à la procession du dieu Kfaem ; à la fête des Offrandes ; à la fête du mois et chaque jour, d
Sur les jambages de la porte est gravé enfin le portrait du mort, son nom et le titre de la charge ou
fonction qu'il a exercée sur terre. Cette inscription n'est pas seulement uneépitaphe; mais bien un état civil, élablissant la filiation de chacun, le nom faisant partie intégrante de la personnalité ; à tel point, que tout être anonyme, aurait été comme s'il n'avait jamais existé.
A l'intérieur de la chapelle, la décoration est souvent fort primitive. Au fond se dresse une stèle, de proportions colossales^ taillée en forme de fausse porte fortifiée, couronnée d'arbalétrières et de crénaux. Elle est la façade extérieure de cette demeure éternelle qu'est l'appartement privé du Double. La baie fictive en est étroite et basse; sur les montants, un texte répète le nom et les titres de l'habitant, au-dessus de son portrait. Au devant de cette porte, une table d'offrandes est posée sur le sol, flanquée d'obélisques et de petits autels, destinés à recevoir les provisions présentées au Double; tandis que sur le champ des ventaux, un petit tableau représente celui-ci, assis à son banquet, dont on a pris soin d'inscrire en marge le menu.
A l'origine du culte, les mets ainsi présentés au Double avaient été, sans doute, sinon renouvelés chaque jour, du moins aux fêtes consacrées ; mais, à la longue, des difficultés multiples suggérèrent au fidèle l'idée de suppléer à ce service, au moyen d'une ingénieuse fiction. Le pouvoir de la divinité étant sans bornes, que ne pouvait-elle faire pour ses élus, alors qu'elle était en leur faveur invoquée? Aussi, dans les tombes memphites, son action s'est déjà substituée à celle des vivants. C'est elle qui pourvoit aux repas du Double.
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Pour cela, il suffit que le premier passant venu récite la prière d'invocation à cet effet, et aussitôt, le dieu garnit la table du bienheureux. Chacun du reste était intéressé à ce qu'il en fût ainsi ; puisque ce passant devait recevoir d'un autre le même office. De la sorte, Tàme ou plus exactement le double du pain, de la viande, des boissons, de a toutes les choses bonnes et pures dont vivent les dieux v , se matérialisait dans l'autre monde, et y nourrissait le Double du mort.
Parti d'un principe aussi fictif, l'esprit de l'Egyptien devait facilement, étant donné sa subtilité formaliste, en raffiner la donnée, et en élargir le cadre, de manière à en prévoir tous les détails. Aussi, voit-on de suite les murs se couvrir de tableaux, représentant toute la faniasmagorie de cette seconde existence. C'est de la sorte que les portraits du défunt, gravés sur les montants de la porte et le champ de la stèle furent considérés comme un second exemplaire de son corps, et purent, en cas de décomposition ou de disparition de celui-ci, se substituera lui et servir au Double, de supports. Que la momie fût mal embaumée, qu'une violation vînt à la détruire, ce qui, d'après les croyances, eût empêché l'individu de renaître, n'importe; puisque l'image devenait un autre lui-même et pouvait le suppléer. Et le principe admis, rien ne s'opposa à ce que cette image fût reproduite à plusieurs exemplaires, — on a vu déjà que l'individu pouvait avoir jusqu'à quatorze doubles — loin de là, puisque, plus le nombre des portraits était grand, plus grandes étaient les chances dévolues au Ka de retrouver un support. On multiplia donc les figures du défunt; on les sculpta ; on
les peignit à sa ressemblance; d'abord en bas-reliefs, puis en statues de bois ou de pierre; et ces effigies eurent charge de transmettre au Double Toffrande réelle ou fictive, déposée dans la chapelle ^ar le clergé ou les parents. Mais ces statuettes, en raison de leurs faibles dimensions, pouvaient être aisément détruites. On avisa donc aux moyens de les enfermer dans une cachette. C'est généralement un étroit réduit, perdu dans les maçonneries et hermétiquement fermé de toutes parts.
De fiction en fiction, tout le rite funéraire se dessina bientôt dans la chapelle. Pour leur donner une apparence efi*ective, on peignit sur les murs les offrandes énumérées dans la prière; et sur les autels, on les entassa, moulées en glaise ou taillées en calcaire tendre et en albâtre; oies préparées pour la cuisson, «uissots de bœufs, foies, cœurs et têtes de veaux; corbeilles pleines de fruits et de légumes; cruches pour Feau, la bière, le vin et le lait; telles qu'elles eussent été présentées chaque jour. Bien plus, on supposa que si le Double se contentait de ces victuailles, il pouvait bien se les choisir et se les préparer lui-même; et Ton mit à son intention, près de sa table, un gros tas de terre, et des moules de toute nature, afin qu'il pût se servir de ceux des mets les mieux à son goût.
Ce n'était là, toutefois, que le plus simple des subterfuges. Si le rite, pourtant si essentiel de la subsistance du Double^ pouvait être aussi illusoire, rien ne s'opposait à ce que, pour tout, il en fût ainsi. Or, la première étape du voyage d'outre-tombe, que devait
accomplir Tosiiien, était de se rendre à Abydos, afin d'entrer dans la région funèbre; sans hésiter, on la figura. Chaque soir, la barque de Ra, arrivée au terme de sa course, se glissait par la Bouche de la Fente, avec son cortège de dieux lumineux, pour s'enfoncer dans le monde infernal; il fallait donc, au Double de chacun, gagner d'abord la Ville Sainte; et naturellement, le voyage s'effectuait par eau. Le mort est le plus souvent représenté à l'avant de sa barque; debout, commandant la manœuvre de l'équipage. Ailleurs, l'homme a déjà fait place à la momie, enfermée dans son sarcophage, et celle-ci repose sous un catafalque, entouré de pleureuses et d'officiants. Toute une flottille de chalands navigue à sa suite, chargée de provisions rituelles et du mobilier funéraire, les matelots s'interpellent et se jettent des souhaits de bon voyage. « En paix! En paix auprès d'Osiris! « Bientôt, non contents de peindre et de sculpter cette scène sur les murs, on déposa dans les cachettes de petites barques en bois, avec leurs agrès, leurs équipages, leurs catafalques, leurs pleureuses et leurs officiants. De la sorte le Double effectuait seul la croisière, le corps étant enterré n'importe ob.
A ces tableaux, venait s'ajouter toute une série de compositions relatives au transport et à la présentation de l'offrande. Tout d'abord, on s'était contenté de la scène figurant le Double à sa table, chargée de mets. L'on entreprit de retracer toute la filière que ces offrandes avaient suivie pour arriver jusque-là. En outre, la coutume s'était établie, pour les grands seigneurs, de passer, de leur vivant, avec les collègues
sacerdotaux des contrats, aux termes desquels, ils léguaient un revenu à tel ou tel temple, tel ou tel diocèse, à charge, pour leur chapitre, de faire célébrer, aux fêtes de Tannée, TolBce funèbre à leur intention; et de faire réciter, dans leurs chapelles, les prières qui assuraient au Double sa nourriture journalière. Les terres de ces dotations formaient » les Biens du Domaine du Tombeau. » Elles devaient fournir la farine des pains et des gâteaux; les bestiaux, les volailles, les fruits, les légumes, le vin, le lin et la laine des vêtements; le cuir des sandales; le bois des meubles; en un mot tout ce qu'il fallait pour approvisionner la demeure d'éternité. Aussi, là où le peintre se contentait, dans une petite tombe, de montrer les pains et les gâteaux, un quartier de bœuf, une volaille et quelques fruits posés sur la table du Double, on retraça toutes les scènes de la vie agricole et champêtre, industrielle et domestique; ici le labourage, les semailles, la moisson, la rentrée des gerbes, le battage en grange, Télevage des troupeaux, le gavage des volailles; là, les ouvriers à leur travaux. Cordonniers coupant et cousant des sandales; verriers soufflant la pâte en fusion; menuisiers et ébénistes ajustant et décorant les sarcophages, les lits funèbres, les tabourets, les tables du Double; sculpteurs dégrossissant et polissant les statues supports; chaudronniers, orfèvres, armuriers modelant des pots, ciselant des vases, montant des bijoux ou forgeant les lames des haches et des poignards ; charpentiers construisant les barques de la flotte funèbre ; boulangers et pâtissiers à leurs pétrins et à leurs fours; vignerons foulant le raisin à la cuve;
bouchers abattant et dépeçant les bêtes du sacrifice ; jardiniers cultivant des fleurs et des fruits. Et tout ce monde possède une vie égale à celle du Double. Ces images ne sont pas seulement la peinture des biens du domaine de la tombe, mais le double de ce domaine ; les serviteurs, fermiers et ouvriers, des doubles de serviteurs. Quand la chapelle est déserte, qu'aucun visiteur n'en trouble le mystère, le Double quitte son appartement privé, et vient présider au travail accompli à son intention par ses gens, comme il avait coutume de faire. Alors, chaque tableau devient magique et s'anime; le labourage, les semailles, la moisson, la vendange, se font réels. Il regarde s'agiter les menuisiers qui assemblent ses sarcophages, et ses meubles; les verriers qui soufflent les vases destinés à contenir ses parfums; il se voit, assis à côté de sa femme, an milieu de ses enfants et de ses domestiques, à l'ombre d'un léger pavillon, érigé au milieu de ses jardins; et il est réellement entouré de sa famille; ses fermiers font bien paître ses troupeaux, champoyer ses volailles ; d*antres font la cueillette de ses treilles, foulent le raisin à la cuve; il respire les lotus, emblèmes de vie, dont d'autres encore lui présentent des bouquets. Et comme, même à l'époque où la croyance en une exis-^ tence spirituelle fut admise, le Double ne suivit point l'àmedans ses pérégrinations lointaines, mais conserva son ancien rôle, vécut sédentaire, dans son appartement de la montagne, on pensa, naturellement, que les plaisirs qui avaient été ceux de l'homme, pouvaient bien, après tout, continuer à l'être dans l'Amenti. On le peignit donc allant à la chasse au désert ou dans
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les marais; recevant ses amis à sa table, écoutant les concerts des musiciennes ou regardant les danseuses rythmer leurs pas.
Au demeurant, la fantasmagorie de cette existence était égale à celle du Double. Le simulacre de ce domaine en raccourci, peuplé des ombres des siens, un merveilleux cadre à la vie d'un tel maître. Dans cette chapelle, ainsi décorée, les prêtres du collège et les descendants du défunt se réunissaient, aux jours fixés pour les cérémonies du culte des morts. Ce mort les recevait ou du moins son effigie, devenue un autre luimême. Cette image eut-elle été absente, les visiteurs savaient que dans la cachette, d'autres supports demeuraient entassés, auxquels leur sacrifice pouvait s'adresser. Le plus souvent, ce réduit, perdu dans la muraille, était entièrement dissimulé; mais quelquefois, une ouverture étroite en marquait la place. L'on récitait les prières et l'on brûlait des parfums à son orifice, et les uns et les autres étaient censés arriver jusqu'au Double, retiré dans son caveau.
Si loin en fut même poussé le principe, qu'on enferma dans des boites spéciales de petites figurines de pierre ou de bois ; de terre ou de faïence vernissée, d'apparence momi tique, portant sur une épaule un hoyau, sur l'autre un sac de grains. Elles sont comme autant de supports de la personnalité du défunt, identifié à Osiris, cultivant les champs célestes. Les textes les nomment les oushepti (les répondants). Plus leur nombre était grand, et plus grandes devenaient les chances de survie du Double. Dans la suite, leur signification changea; on ne les considéra plus que
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comme les servitears da mort, priant et travaillant pour leur seigneur d'autrefois.
Voilà pour Tordonnance de la chapelle. Au delà de la porte murée, figurée par la stèle, s'ouvre le caveau, appartement privé du Double, que le rituel funéraire appelle la Salle d'Or. Un puits y descend, creusé verti*calement dans le roc, appareillé en moellons ou en briques crues. Au fond, prend naissance une sorte de couloir, où Ton ne pénètre qu'en rampant, et qui mène à la chambre funéraire proprement dite, d'assez médiocres dimensions. A la période qui nous occupe, les murs sont nus; pas une inscription, pas un basrelief, pas une peinture. Seul, le sarcophage se dresse au milieu, entouré de quelques jarres, posées sur le soL
Ce qu'était la vie du Double dans ce séjour, nous le savons de façon précise; elle devenait celle du chàte^ lain égyptien, possesseur de grandfi domaines, entouré de nombreux vassaux. Il a de grands troupeaux, sa table est somptueusement pourvue. D'une sépulture à l'autre, ce luxe demeure le même, à ce point que le chiffre des bestiaux mentionnés ne varie jamais. Un instant on avait cru voir dans ces représentations une sorte de biographie, car les titres du mort sont mentionnés, un tableau de ce qu'avait été son existence terrestre, de ce qu'avait été son opulence, un résumé en un mot de la condition des riches d'alors. Il n'en est rien cependant, c'est l'image du monde idéal, auquel aspire l'Égyptien. La figuration de sa compréhension de la vie future, telle qu'il souhaite en jouir dans l'autre monde. Ces peintures ont été appe-
lées tt la magie imitative, Tidée que le semblable produit le semblable et que la représentation d'un être donne naissance à Tétre représenté (I). i> Cette définition est la plus complète qu'on puisse donner de la compréhension égyptienne. Quand, dans un tombeau, nous voyons la matérialisation d'une opulence, ce n'est point la preuve que le défunt en ait joui de son vivant; c'est celle qu'il a désiré avoir, que les survivants lui souhaitent, pour que d'autres après 3UX, la leur souhaitent à leur tour. Tous aspirent à cette quiétude fastueuse du seigneur suzerain, retiré sur ses terres, riche, puissant, et s'ils n'y pouvaient parvenir, du moins pouvaient-ils l'espérer dans cet Amentit qu'ils ne considéraient que comme la continuation du monde qu'ils avaient habité, sans qujun souffle d'idéalisme ait jamais éclairé cette perspective d'au-delà.
La stèle de ces tombeaux, taillée en forme de fausse porte, est couverte d'une inscription, donnant une invocation à Anubis, le conducteur des morts, le chacal gardien du seuil infernal. Elle demande au dieu a une bonne tombe pour le défunt, dans l'Occident, et qu'il reçoive des offrandes aux jours de fêtes consacrées n . D'autres divinités sont quelquefois mentionnées, Thot et surtout Khem, forme génératrice de Ra. C'est le seul élément dogmatique qu'on rencontre dans les sépultures de l'empire memphite. Dans certaines chapelles même, on ne retrouve ni images saintes, ni figuration d'un acte religieux. On y voit des cérémo-
(i) Edouard Navillr, La Religion des anciens Égyptiens,
yGoogk
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nies funèbres, accomplies à l'intention de VOsirien, mais aucune formule rituelle d'adoration ou d'offrande. D'ailleurs l'invocation, lorsqu'elle apparaît, est conditionnelle. On présente une offrande au dieu, à charge, pour lui, qu'il procure au Double les provisions dont il a besoin. Le souhait d'une bonne demeure dans l'Occident ne s'applique certainement pas à la tombe réelle, mais à une tombe fictive, une tombe idéale, qui sera le double de celle où le corps repose, et où les peintures, retracées sur les murs de celle-ci, deviendront non plus magiques, mais réelles, éternellement. En résumé, une vie future identique à la vie présente; un bonheur terrestre, dépourvu d'élément religieux et d'élément moral. Et pourtant, ce défunt est devenu un dieu, on lui rend un culte, il reçoit des sacrifices, le Double a ses prêtres, mais les survivants n'attendent rien de lui; il n'exerce aucune influence sur ses descendants.
11 n'en allait point de même, pour la syringe du Pharaon. Le roi d'Egypte est de filiation divine. Dieu incarné, son devenir ne peut êti*e le même que celui de ses sujets. Son caveau s'abrite sous une pyramide de dimensions variables. Et tandis que la chambre sépulcrale des fidèles ne porte aucune trace d'inscription, sur ses parois, celles de la salle où repose la momie se couvrent de chapitres d'un rituel, qui, plus tard, transcrit sur papyrus, prendra le nom de Livre des Morts.
De toutes les pyramides, — soixante-dix environ sont aujourd'hui classées, — le temple adjacent, qui constituait la chapelle, a complètement disparu, ou n'est reconnaissable qu'à des arasements imper-
ceptibles. Seul rappartement funèbre, caché sous la masse pyramidale a subsisté. L'esprit qui a présidé à sa construction est de même, le désir de préserver le corps de la destruction et Teffort fait a été en proportion du rang du monarque. Mais, dans ce tombeau, rien ne rappelle la vie terrestre, n'y fait allusion à une prolongation de cette vie dans un autre monde; certaines pyramides, telles celles de Khéops, sont muettes; aucune formule rituelle, point de tableaux. D'autres nous introduisent d'emblée dans un au delà peuplé de dieux et de déesses ; de génies secourables ou hostiles et de monstres effrayants.
De l'une à l'autre des sépultures royales, ces textes se répètent indéfiniment les mêmes. La rédaction en est déjà définitive, le panthéon est constitué. Les pratiques magiques qui sont la base du dogme ont déjà l'efficacité qu'elles garderont pendant des siècles. Cinq tombeaux de la cinquième dynastie nous donnent ce formulaire en entier. Fils de Ra, manifestation de Ra, sur la terre, le roi devait, en tout, s'identifier aux devenirs du soleil, mourir comme lui, se confondre avec Osiris, et de même que le dieu, renaître à l'aurore d'une autre existence. L'accomplissement des rites consacrés à cela suffisait. Il redevenait Osiris, jouissait de toutes ses prérogatives, reprenait en un mot le cours normal de sa nature divine, qu'il n'avait fait que manifester sur terre un instant.
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IV. Les souverains memphites
Les reDseignementsque nous donnent ces demeures sur leurs habitants, les objets qu'elles ont conservés en dépôt, nous permettent de reconstituer, au jour le jour, rhistoire de la quatrième dynastie, et de nous représenter ce qu'était alors la civilisation de TÉgypte, avec autant de facilité, que nous avons à nous figurer celle d'Athènes ou de Rome, avec même infiniment plus de documents matériels. Nous apprenons à connaître ainsi Khéops, comme monarque constructeur, peu guerrier, se bornant à entretenir quelques expéditions au Sinaî, quand les incursions des Nomades menaçaient la sécurité de l'exploitation des mines. C'est aussi un souverain pieux, ami des sciences, qui auprès de ses sujets passait pour avoir rédigé un célèbre traité de médecine, trouvé à Coptos, dans le sanctuaire du temple d'Isis. o Or la ferre était plongée dans les ténèbres, mais la lune brillait sur ce livre de tous côtés. Il fut apporté, en grande merveille, à la Sainteté du roi, Khoufou, le véridique (1). n
Ce règne pacifique dura vingt ans. Doudou-f-Ra, qui succéda au grand roi, en était peut-être le fils. Il occupa fort peu de temps le trône, et disparut sans laisser de traces, autres que son nom, inscrit sur les
(i) BiRCH, Médical papyrus with the nome of Cheops*
listes des ancêtres. Kha-f-Ra, qui vient ensuite, construisit la seconde pyramide ; ses protocoles royaux lui donnent tour à tour les tilres de a Dieu bon, THorus ferme de cœur, le Dieu grand. Seigneur des Levers » . Sa femme, la reine Ma-Ra-Seankh, était prétresse de Tliot, à Khmounou, — Hermopolis (1).
L'Egypte semble avoir été tranquille sous son gouvernement, que ne marqua aucune importante expédition lointaine. Henka-Ra complète cette triade de rois débonnaires et constructeurs. C'est avant tout le souverain pieux, le restaurateur des vieux sanctuaires de rÉgypte. Son fils Doudou-f-Hor, chargé par lui de les inspecter, et de faire dans chaque ville des fondations nouvelles, avait découvert à Khmounou le chapitre LXiv du Rituel, « Aux pieds du dieu Thot, écrit en bleu, sur une dalle d'albâtre, n et l'apporta à son père, comme un objet précieux.
A Menka-Ra, succédèrent quelques Pharaons obscurs, dont un nom tout au plus nous est à peine resté, sous sa forme hiéroglyphe. Le changement de dynastie s'opéra toutefois sans secousses apparentes, après une période de trois cents ans d'occupation du trône, par les Pharaons constructeurs; ce qui porte à croire que la ciuquième dynastie était, en quelque sorte, la suite naturelle de la quatrième; l'arrivée au pouvoir de la branche cadette de la famille de Khéops.
Les souverains qui la composent, Ousor-Kha-f, Séhou-Ra, Kaki, Neferkha-Ra, Ousor-n-Ra-An, Men-
(1) E. DE RouGé, Recherches sur les monuments que l'on peut attribuer aux six premières dynasties.
(S) BiRGH, Onformuls relating to the heart.
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kha-Hor, Dad-kha-Ra-Assa, Ounas, semblent avoir été animés de l'esprit de leurs aînés. Ils réparèrent les vieux temples, en fondèrent de nouveaux, bâtirent des villes (1). Aucune grande guerre ne marqua leurs annales, tout au plus, firent-ils quelques expéditions contre les Nomades, de même que Khéops et Menkhérès. Au Sinaï, Séhoura, Ousor-n-Ra-An, Dad-kha-Ra maintenèrent les possessions de TOuady Magarah, — le pays du JUqfek, — le pays du cuivre, contre les incursions des Ment (2).
Cette période de prospérité se prolongea pendant deux cent cinquante ans, bien que les règnes des derniei*s rois semblent avoir été traversés par des revers et des révoltes, que n'a point enregistrés Thistoire. En tous les cas, le nouveau changement de dynastie s'accomplit au milieu de troubles; et les listes royales, celle de Turin entre autres, s'interrompent brusquement, pour reprendre avec un nouveau souverain, Teta, que Manéthon prétend, avec vraisemblance, être originaire d'Ëléphantine, bien que nous restions dans l'incertitude sur ce point.
En tous les cas, de son temps, puis de celui de Pépi-Ma-Ra-n-Ra, son successeur, la suprématie de Memphis commença à décroître, les nouveaux souverains paraissant lui avoir préféré Abydos, tout en lui conservant cependant son rang de capitale de l'État. A peine intronisés, ils se manifestèrent comme conquérants, lancèrent de tous côtés des expéditions,
(i) Pa-Sa-Ousor» La Ville de Sehou-Ra près Esneh; Dumichen, Geschichte des Alten Mgyptens.
(2) Ebsrs, Durch Gozen zum Sinaï.
heureuses. Pépi I*' rétablit Tautorité pharaonique au Sinaï, reprit l'exploitation des mines de cuivre, commencée sous Snéfrou, et secondé par son premier ministre, Ouni, conquit TÉthiopie et couvrit TÉgypte de ses monuments.
Cet Ouni était entré tout enfant, en qualité de page porte couronne à la cour du roi Téta, puis avait obtenu une charge au ministère de Tagriculture, et une fonction sacerdotale. Pépi le distingua, le nomma d'abord conseiller, recteur des prophètes de la pyramide funéraire, qu'il se construisit, et auditeur, chargé de choisir, dans les carrières de Tourrah, le bloc de calcaire compact, destiné au sarcophage royal. Ouni s'acquitta de sa mission, au gré de son seigneur, fut promu tt ami royal » , surintendant de la maison de la reine, et prit part à toutes les décisions de la couronne. L'exploitation des mines fut poussée par lui avec vigueur : une route, ouverte à travers le désert, de Coptos à la mer Rouge. En Moyenne-Egypte, il bâtit une ville entière, dans le site où s'élève aujourd'hui le bourg de Scheîkh Saîd ; y dédia des temples, et à Denderah, releva le sanctuaire d'Hathor, qui, érigé au temps des Suivants d'Horus, s'écroulait de vétusté (1)»
A l'extérieur, le règne de Pépi ne fut pas moins glorieux pour l'Egypte, La Libye conquise, la Nubie» alors peuplée de tribus nègres, soumise à son tour, Ouni enrégimenta les prisonniers, faits au cours de la campagne, et les employa à combattre les Amou, et les Hérouhéti de la Syrie méridionale.
(1) Dk RouGi, Inscriptions recueillies en Egypte,
a Sa Sainteté eut à repousser les Amou et les Hérouhéti ; Sa Sainteté fit une armée de plusieurs fois dix mille soldats, pris parmi les nègres du pays d'Amam, du pays des Ouaouaou, du pays du Kaou et du pays de Tomam. Sa Sainteté m'envoya à la tête de cette armée. Elle fit brèche dans toutes les places fortes; elle coupa les figuiers et les vignes; elle culbuta Tennemi ; elle emmena les hommes, les enfants et les femmes, en grand nombre, comme prisonniers vivants (1). »
Malgré cette razzia, la Syrie cependant était loin d'être réduite, et cinq fois encore, Ouni dut retourner, à la tête d'expéditions, la rappeler à l'obéissance. L'énergie déployée dans la répression mit fin pourtant à l'insoumission de l'ennemi. Peu de temps après cette victoire finale, Pépi mourait, laissant le trône à l'aîné des fils qu'il avait eus de sa seconde femme, Ma-Ra-se-Ankh-n-As, le prince Ma-Ra-n-Ra-Sokar-msa-f.
Le nouveau Pharaon ne le fut que de nom. Trop jeune pour exercer le pouvoir, la régence de Haute et Basse-Egypte fut confiée à Ouni, qui consei*va ce poste jusqu'à la mort du souverain, survenue deux ans plus tard.
Son frère cadet, Nefer-ka-Ra, Pépi II lui succéda. Il était encore enfant, mais Ouni était mort presque en même temps que son maître. Le papyrus de Turin attribue quatre-vingt-dix ans de pouvoir au nouveau monarque; la liste de Manéthon, cent. Ce règne fut
(1) Maspero, Histoire des peuples de l'Orient,
long et prospère à coup sûr, à en juger par la quantité de tombeaux qui en portent la date, et la beauté de leur décor, mais sans éclat et sans conquêtes. Tout au*plus, une inscription datée de Fan XI de l'intronisation, parle-t-elle d'une campagne au Sinaî. Rien qu'à cet indice, on devine que la puissance de rÉgypte déclinait et que le temps était passé où les nègres d'Ouni campaient sur les plateaux de la Syrie méridionale. Le prestige des règnes précédents, l'habitude d'obéissance tenaient seuls les grands vassaux en respect.
Pépi II disparu, des soulèvements éclatèrent, au milieu desquels l'obscurité se fait, à tel point, qu'il ne nous reste pour nous guider que les réctis de Manéthon et d'Hérodote; la légende de Sokar-m-sa-f II et de sa femme, Nitakrit, « la belle aux joues de roses m qui à les en croire, aui*ait agrandi la pyramide de Menkhara et serait venue y reposer.
Avec ces figures énigmatiques, la monarchie memphite prit fin, après mille ans d'existence, battue en brèche de tous côtés par les seigneurs feudataires, dont la puissance s'était affirmée sous le débonnaire Pépi II. Si son histoire présente peu de faits saillants, celle de sa civilisation se dessine aujourd'hui pour nous avec une netteté parfaite, grâce à l'abondance de détails, dont les inscriptions fourmillent. Et c'est elle surtout, qu'il est intéressant de connaître et d'apprécier.
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V. La constitution politique et sociale
Longtemps, sur la foi des auteurs grecs, on s'est représenté la population de FÉgypte comme partagée en castes fermées. A côté de l'autorité royale, la caste militaire et la caste sacerdotale, exerçant un pouvoir absolu; les textes des monuments écrits en langage hiératique, inaccessible à la foule ; et cette foule ellemême, administrée par une armée de fonctionnaires, réduite à la condition d'une tourbe d'esclaves, soumis à la seule loi du bon plaisir.
Le tableau était faux de tous points. Si le pouvoir royal était considéré comme émanation divine, l'autorité temporelle du Pharaon était plus nominative qu'effective, et si son protocole le qualifie de roi de la Haute et Basse-Egypte, cet empire est partagé en fiefs, gouvernés par des chefs féodaux. Ceux-ci, descen-i dants directs des anciens chefs conquérants, devenus princes des petits Etats primitifs, ont conservé une autonomie relative. Us paient l'impôt à leur suzerain, sont tenus de lui fournir en temps de guerre un contingent de troupes, mais sont les maîtres chez eux. Ils sont seigneurs héréditaires, ayant chacun leur cour et leurs fonctionnaires. Quant aux castes militaires et sacerdotales, elles n'existaient pas, au sens où l'on entend ce mot. La lignée des généraux victorieux et des théologiens illustres, jadis comblés de titres et
d'honneurs, pour leurs hauts faits ou leurs vertus, forma à son tour, auprès du roi ou des princes, une aristocratie, remplissant les plus hautes charges du palais; mais ce pouvoir, exercé par eux, ne Test qu'en qualité de fonctionnaire du maître. Il est de tradition dans leur famille de faire profession de bravoure ou de sainteté; ils mettent en pratique déjà ce précepte, traduit par notre proverbe; a noblesse oblige )) : Pharaons et grands vassaux leur confient les intérêts de Tarmée ou du culte, mais ils n'exercent aucun pouvoir direct, et ne peuvent être comparés qu'aux gentilshommes et aux prélats dont les grands vassaux du moyen âge s'entouraient. La langue hiéroglyphique, était intelligible à tous; aucune nuance ne séparant les inscriptions religieuses de la langue courante; les textes des plus vénérés sanctuaires ne différaient en rien de l'idiome parlé par les illettrés. Et si les scribes formaient une corporation bureaucratique hiérarchisée, fort importante, les lois qu'ils étaient chargés de mettre en vigueur ne le cèdent, pour l'humanité, à aucune législation connue. Cette douceur, nous en trouvons l'origine dans la constitution sociale du pays. La conception dogmatique de la nature des dieux et de la vie de l'au-delà, la piété envers les ancêtres avaient eu, pour contre-coup, de resserrer les liens de la famille, de la modeler sur la triade d'Osiris-Isis-Horus
L'existence familiale est patriarcale. L'Egyptien n'a qu'une seule femme, et celle-ci n'est point reléguée au harem, ainsi qu'il en était dans tout le reste de l'Orient, mais figure toujours auprès de lui. Elle
est reconnue apte à exercer tous les droits qu'exercera la femme dans les sociétés occidentales. Elle a même le privilège de transmettre l'hérédité dynastique, elle peut être reine, régente, tutrice; elle est prophétesse, prêtresse ; elle figure à toutes les cérémonies; à foutes les fêtes; prend place dans tous les cortèges; en un mot, est, ainsi qu'on la voit toujours qualifiée par les textes, tt Maîtresse de Maison. »
tt Si tu es sage, écrivait le philosophe Phtah-Hotep, lequel vivait sous la cinquième dynastie, munis bien ta maison, aime ta femme sans querelles, [ pare-la; c'est le luxe de ses membres. Parfume-là, réjouis-la le temps que tu vis, c'est un bien qui doit être digne de son possesseur, ne sois point brutal (1). «
Le même philosophe recommandait la bonté envers les subalternes, comme nécessaire au salut. La condition du serviteur et de l'esclave était régie par les mêmes lois patriarcales; il faisait, de même que plus tard à Rome, partie en quelque sorte de la famille du maître. Les peintures nous montrent sans cesse le châtelain entouré de ses gens, surveillant en personne leurs travaux, et recevant leurs ofirandes dans son tombeau. Si la moitié des terres de l'Egypte formait l'apanage de la couronne, des seigneurs féodaux ou des sanctuaires, le paysan, propriétaire du reste, n'est soumis qu'à un impôt, prélevé en nature; à la corvée, pour la construction des monuments ou les entreprises agricoles d'utilité publique; construction de digues, de canaux ou de routes, et à la conscription du recru-
(1) Papyrus Prisse.
tement, Les corps d'état, divisés en maîtrises, ayant chacune son chef, sont constitués ainsi que le furent les nôtres. Elles ont leurs apprentis, leurs ouvriers, leurs contremaîtres, recevant chacun une rétribution proportionnelle à leur travail. Les tableaux encore nous font assister souvent aux relations établies entre les hauts dignitaires et les chefs de ces maîtrises. Introduits par un huissier audiencier, ceux-ci présentent leurs rapports, les modèles des pièces commandées; prennent les ordres qu'ils auront à transmettre à leurs subalternes, puis se retirent avec le même cérémoniaL Le salaire des ouvriers, de même que celui des plus hauts fonctionnaires d'ailleui*s, était payé en nature, vin ou huile, TÉgypte ayant ignoré, jusqu'à l'invasion des Perses de Cambyse, l'emploi du métal monnayé. Le blé servait de base aux transactions. Diverses mesures de capacité correspondaient à fous les besoins d'échanges : mais dans les transactions privées, cet échange pouvait porter sur n'importe quel objet.
VI. Vart fiiemphite
Dans une civilisation aussi développée, l'art, la littérature, les sciences devaient arriver, de bonne heure, à éclosion parfaite. Toute une moisson de documents nous prouve qu'il en fut effectivement ainsi.
La religion encore, les conceptions théologiques et
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cosmiques, nées de la nature de TËgypte, suffiraient à expliquer leurs tendances. L'homme, pétri par elles, méditatif et extatique, reste indifférent aux choses de la vie présente, puisque celle-ci n'est qu'un temps d'épreuves, et qu'il a la conscience de son irresponsabilité, gouverné qu'il se croit par la puissance mystérieuse du Double, caché dans les profondeurs du Douaoùt. Ce rôle qu'il s'attribuait, le cycle de croyances qui en découlait avaient pour corollaire naturel une existence d'où la gaité et l'insouciance se trouvaient bannies. Tendu vers le problème du renouvellement de toutes choses, d'où avait germé l'idée qu'il se faisait du renouvellement de sa propre personnalité, son esprit s'y était absorbé. Aussi, l'art puisant à cette source a-t-il l'éloignement pour l'imitation, comme formule caractéristique. L'image qui veut exprimer une croyance est avant tout un thème pensant, un dogme matérialisé. Là, réside la cause unique de ce suprême dédain pour la nature humaine, affiché, dès la première heure, par l'artiste. Qu'est en effet le corps dans la cosmogonie égyptienne? Un simple support, la forme la plus misérable, la plus rabaissée de toutes, prise par l'essence psychique, au cours de ses transformations à travers les mondes, support périssable, que pouvait remplacer une effigie plus durable de pierre ou de bois; une figurine, un simulacre, pourvu que ce simulacre rappelât d'une façon vague le moule terrestre, auquel le Double était habitué.
Cette définition précise, que nous fournisssent les textes de ce que devait être, aux yeux du rituel et de l'art Têtre h\iP^&in, copnportait, jusqu'à un certaip
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point, comme conséquence que Teffigie, support du Double, aurait du être une œuvre d'imitation absolue. Il n'en fut rien cependant, voici pourquoi.
Le. défunt, à l'heure de la mort, cessait d'appartenir à la nature terrestre. A l'instant précis où la vie se retirait, il se confondait avec Osiris, son cadavre était celui du dieu. C'était k ce corps déifié que le Double devait, de nouveau, se joindre. L'image n'était donc qu'un portrait après décès, le portrait, non plus de l'homme, mais de l'Osirien. Or, à l'origine, l'art s'était, selon toute évidence, appliqué à se créer, de toutes pièces, les icônes saintes, réclamées par les besoins du culte et la piété des fidèles; et ce premier efibrt avait eu pour résultat de l'éloigner de l'imitation pour toujours. La forme humaine, se trouvait être trop méprisée par la théosophie, pour être attribuée au dieu ; aussi, les plus anciennes peintures que nous connaissions sont-elles des formes animales, purement symboliques. Bientôt pourtant, quand les dogmes relatifs à l'existence de l'au-delà eurent pris consistance; que l'individu eut acquis la notion qu'il était appelé à vivre dans cet au-delà et que sa personnalité s'y confondait avec celle de la divinité, la difficulté de se représenter lui-même, sous une autre apparence, fit qu'il prêta, par contre-coup, la sienne aux êtres mythiques, jusqu'alors considérés comme dépourvus de contours, et que les litanies appellent a dieux multiplicateurs des formes, dont le nom est mystérieux autant que les naissances, et qui peuvent à leur gré prendre l'aspect qui leur convient. »
Il ne s'en suivait point, cependant, que le dieu,
revêtit la* forme humaine. L'Égyptien — il ne faut pas Toublier — est avant tout un spiritualisfe. En s'identifiant à Osiris, il ne rabaissait pas le Seigneur de Bonté jusqu'à lui; il s'élevait à sa divinité. Partant» Fart n'avait point à idéaliser la forme humaine. Que les dieux et les bienheureux en eussent une vague apparence, cela suffisait amplement à leur donner une individualité temporaire; individualité du dieu, prise au matin pour poursuivre sa course, à travers l'espace, et dépouillée au soir, à l'instant où il rentrait au palais céleste; individualité prise par l'élu, pour poursuivre son voyage à travers l'au-delà, pérégrination au terme de laquelle il devait apparaître semblable au soleil; et où, tt affermi, éprouvé, » devenu un être d'essence supérieure, il pouvait, de même que le dieu, revêtir à son gré toutes les formes. Cet aspect ne devait toutefois rappeler en rien la réalité, l'animalité de l'être humain. Peu lui importait l'anatomie de son corps, au cours de sa nouvelle existence, elle appartenait en propre à cette misérable prison d'argile, dont il s'était évadé.
Ce n'était donc pas l'apparence humaine, que prêtait l'artiste au dieu, mais ce qui, pour lui, exprimait le rayonnement de la majesté souveraine. Dans son œuvre l'imitation cédait le pas à la composition. Or, celle-ci ne pouvait avoir de valeur que par la prépondérance des lignes abstraites; et pour que cette ligne acquit cette prépondérance absolue, force était de fausser les vraies proportions. La première tendance, toute naturelle chez l'imagier, était donc de montrer un être plus grand que nature, planant audessus des hommes; et de là,^ l'exagération de la hau-
leur de la figure, le besoin de ces silhouettes colossales, qui peuplèrent, dès la première heure, les tombeaux. Ce colosse, il lui fallait encore paraître immuable, éternel ; il lui fallait être le reflet de celui qui est par essence, qui vit en substance; Tètre unique, qui n'a pas eu de oommencement, et qui n'aura pas de fin. Mais tout cela ne pouvait être commenté que par Thorizontalité des lignes de ces visages, où déjà celle-ci avait mis son sceau; elle devait répandre, cette extase de sérénité souveraine, de durée éternelle, qu'elle imprimait aux montagnes de la vallée et du désert.
Cette double déformation aboutissait à une architectonie plastique, où les proportions n'ont plus qu'une valeur de relation abstraite. Il ne s'agissait plus pour l'interprète que de produire une image, deux, trois, quatre ou même dix fois plus grande que nature, et qui le parût encore plus, par suite de la suppression du relief anatomique, de la simplification des plans et de l'exagération de la hauteur, l'ampleur du corps restant dans l'œuvre d'un tel art sensiblement audessous de la réalité, et de donner à cette œuvre une expression supra-humaine, en spiritualisant les traits, par une autre exagération, celle de l'horizontalité des yeux et de la bouche, où la sérénité et la majesté se trouvaient peintes, par le sourire des lèvres et la fixité du regard.
Telle est, dans son ensemble, la plus vieille composition qui nous soit restée de cet art, le sphinx du plateau des pyramides. Le sentiment esthétique qui s'en dégage est celui qui, de cette heure, prévaudra dapa l'esprit du sculpteur égyptien. Aussi, cette loi fut-ell^
l'unique de la statuaire égyptienne; la recherche d'un idéal fait d'extase et de méditation. D'après les croyances établies, le Pharaon participait à la nature divine. Comme tel, il devait avoir, épandue sur ses traits, la majesté souveraine; aussi, ses effigies colossales ne sont-elles que des icônes mythiques, montrant avant tout dans le monarque le descendant direct de Ra. Le corps est vague, {rigide afin de mieux symboliser l'éternité, l'immuabilité absolue. Non, ce n'est point pour s'être heurté, ainsi qu'on l'a dit souvent, aux difficultés de l'exécution, à la dureté rebelle du granit ou du basalte, que la facture des artistes égyptiens a abouti à ces statues, adossées à de lourds piliers d'où les membres ne sont pas même dégagés. Pour eux, le dieu se revêtait ainsi de matière, assez pour se manifester aux hommes, pas assez pour se confondre, avec eux. Sous cette enveloppe d'emprunt, devaient transpercer les propriétés inhérentes à son origine; tout ce qui constituait son essence, et le plaçait auniessus des humains.
L'homme, quoique à un degré moindre, participait lui aussi à cette ascendance. Mort, il s'identifiait à Osiris, et dès lors ses supports, loin d'être des portraits, devaient simplement reproduire, d'une manière approximative, l'aspect de l'être terrestre; conserver sa difformité, s'il était difforme, de manière à ce que le Double pût reconnaître sa demeure, et y reprendre sa place d'autrefois. Mais cet habitacle n'en constituait pas moins un vêtement d'emprunt, pris par le fluide psychique pour se manifester, un vêtement au travers duquel devait transpercer sa participation à
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la nature supra-terrestre; sa majesté, son éternité, sa spiritualité inhérentes. De là, des visages où s^accentuaient quelques particularités de physionomie, quelques traits essentiels, mais idéalisés, mais remaniés, pour leur donner cette expression de radieuse sérénité.
Ces lois, les Égyptiens ne nous les ont jamais exposées, mais la statue de Khéphren, celle du Scribe accroupi, surintendant des travaux ; celle de Ra-m-Kha (le scheik el Beled) , celle de la princesse Neferte, femme du général Phtah-Hotep, celle surtout du prince Ra- Nefer, conservées au musée du Caire, celle du Scribe du Louvre, sont là qui nous les démontrent; nous traduisant, du même coup, dans ces œuvres parfaites de la grande époque de Tart de TÉgypte, ici la race, chez le Pharaon, chez Ra-Nefer et chez Neferte; perceptible en raison même de leur reflet de ressemblances; là, les divers types distinctifs de la bourgeoisie chez Ra- Hotep, Ra-m-Kha et le scribe; ailleurs la vulgarité des gens du peuple, chez les serviteurs, fermiers et ouvriers, dans les bas-reliefs des tombes de Phtah- Hotep et de Meri-Ra à Sakkarah.
Quant à Tarchitecture de la tombe, son origine est symbolique. Sa chapelle n'est que le vestibule de Taudelà, le porche de la région des ténèbres. Toute Tes- Ihétique qui s'en dégage réside dans la prédominance de rhorizontale ; du plein des surfaces, et de Tabsence de lumière annonçant la gravité du mystère, tandis que la décoration, constituée de tableaux magiques relève des principes qui viennent d'être exposés»
VII. La littérature memphite
L'essor de la littérature n'était pas moins grand ; l'une des sépultures retrouvées sur le plateau des pyramides est celle du a Gouverneur de la maison des Livres « , (1 ) autrement dit, du conservateur de la bibliothèque royale. Cette simple mention suffit à nous prouver que les ouvrages réunis au palais étaient assez nombreux, pour nécessiter l'organisation de tout un service administratif.
Sans doute, cette bibliothèque se composait surtout de manuscrits religieux, de versions primitives du Livre des Morts, copiées sur les textes sacrés, déposés dans le trésor des temples ; de compilations liturgiques ; d'ouvrages scientifiques ; de traités de philosophie et de morale, de législation et de droit ; de médecine et d'astronomie ; des annales des souverains et peut-être aussi de romans (2). De tout cela, un manuel de philosophie et quelques mentions éparses dans les inscriptions des tombes, allusions faites à des livres célèbres, nous sont seuls restés.
Dans ce pays de méditation qu'est TÉgypte, la philosophie devait naturellement occuper la première place. Elle était si bien arrivée à son apogée sous la
(f) Lepsius, Denkmœler,
(2) Maspero, Fragments d'un conte de la cinquième dynastie. Etudes égyptiennes.
qaatrième dynastie, qu*UD papyras da musée de Berlin nous a transmis, sous forme de dialogue entre un Egyptien et son âme la façon dontTexégète des Livres Saints se démontrait à lui-même combien la mort ne doit avoir pour Thomme rien d'effrayant.
Un autre papyrus, le papyrus Prisse, conservé à la Bibliothèque nationale de Paris, bien que rédigé sous les princes thébains, renferme les œuvres de deux sages, dont Tun, Phtah-Hotep n'était autre que l'un des princes de sang de la cinquième dynastie; le second. Kaki, avait vécu au temps de Snéfrou.
Ce recueil de maximes, surnommé à juste titre le plus ancien livre du monde, renferme les préceptes de la morale égyptienne : malheureusement, Tœuvre de Kaki est coupée de maintes lacunes. La fin du manuscrit, mieux lisible, nous a transmis les proverbes de Phtah-Hotep.
La valeur du morceau est d'autant plus grande, que son auteur, de race royale, définit les devoirs du serviteur envers le maître. Il montre, de plus, quelle culture était celle de la race affinée, à laquelle appartenaient les souverains de l'Egypte; et à quel degré de civilisation, cette culture avait abouti.
L'ouvrage débute par une dédicace aux vieillards. tt Hon-hen, seigneur du grand âge, quand la vieillesse se produit, la faiblesse de l'enfance vient à nouveau. Le vieillard reste couché, souffrant chaque jour. Les yeux s'obscurcissent; les oreilles n'entendent plus ; la bouche se tait; la mémoire s'amoindrit; elle ne se rappelle plus hier, le goût de tout s'en va. C'est fatigue égale de se tenir debout ou de s'asseoir.
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Dans la coDdîtion où je suis, que fera un autre vieillard? Lui dirai-je Thistoire de ceux qui ont écouté les paroles des temps passés, celles que les dieux euxmêmes ont écoutées. Agis selon elles, repoussant le mal des êtres intelligents (1). n
Certaines maximes ont trait aux devoirs religieux : a Fais la fête de ton Dieu, renouvelle ses anniversaires : la violation de cela irrite Dieu. »
La quatrième maxime recommande la décision :
a L'heure propice passée; on cherche en vain à en saisir une autre. »
La sixième a trait à la discrétion :
« N'entre pas dans la maison d'autrui ; s'il te fait entrer, c'est un honneur pour toi. »
La septième en est la suite :
tt N'observe pas de ta maison l'acte d'autrui. Si ton œil a vu et que tu aies gardé le silence, ne le fais pas raconter par un autre, au dehors; de peur que ce ne soit pour toi un crime digne de mort, que la chose ait été entendue, y*
La huitième recommande la chasteté, la dixième la piété :
a Prie humblement, avec un cœur aimant, dont toates les paroles sont dites en secret, n
D'autres ont trait encore à la sobriété, aux devoirs à rendre à la mémoire des parents morts, à la réserve qae l'on doit apporter dans le choix de ses relations : 'i Que soit connu de toi tout endroit de tes affections. »
(1) Hbath, a Record o/the Patriarchal Age; or the proverbs cfAphobès^
Et ailleurs : « Ne va pas sans ton cœur d , pour dire écarte toi de ceux qui te sont antipathiques. A Téquité à apporter en toutes choses, au choix des relations. a Sois gardé de toute occasion de blesser par la parole ; ne te fais pas redouter, tiens toi éloigné de l*homme d^opposition, ne t'en fais pas un compagnon, v
D'autres enfin recommandent de fuir la paresse, les querelles :
a Ne te mêle pas aux foules, de peur que ton nom soit sali. V
a Que ton œil soit ouvert et que ta main ne se rer lâche pas, de peur que tu ne sortes mendiant, d La charité, le respect des gens âgés, Féquité, la circonspection dans le jugement, la bonté, la douceur envers les serviteurs, Thumilité, la loyauté, Tamabilité envers ses hôtes, la ferveur en Dieu, Téloignement pour les querelles, le respect du bien d'autrui.
IX* maxime. — u Si tu es chez un plus grand que toi, prends ce qu'il t'offre, en t'inclinant profondément. Regarde ce qui est devant toi, mais ne le fixe pas. Ne le regarde pas fréquemment : c'est quelqu'un de blâmable, celui qui sort de cette règle. Ne lui parle pas plus qu'il ne demande, car on ne sait ce qui peut déplaire. Parle quand il t'y invite, et ta parole plaira, n
XII* maxime. — ci Ne mets pas la crainte chez les hommes, ou Dieu te combattra de même, n
tt Si quelqu'un prétend vivre par là. Dieu lui ôtera le pain de la bouche, et si quelqu'un prétend s'enrichir par là, il dit : a Je saurai retirer à moi cette richesse « Si quelqu'un prétend battre les autres, il finira, lui, par le réduire à l'impuissance. Qu'on ne mette pas la
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crainte chez les hommes, voilà la volonté de Dieu ! Qu'on leur procure une vie paisible, et Ton obtiendra qu'ils donnent volontiers ce qu'on leur prendrait en les effrayant. >î
XVII* maxime. — c Si tu es en qualité d'arbitre écoute le discours du requérant. Ne le maltraite pas ; cela le découragerait. Ne lui dis pas : a Tu as déjà raconté cela, n L'indulgence l'encouragera à faire ce pourquoi il était venu. Quant à maltraiter le plaignant, parce qu'il raconte ce qui se passait, au moment où fut fait ce tort, au lieu de se plaindre du tort lui-même, que cela ne soit pas ! Le moyen d'obtenir une explication sincère, c'est d'écouter avec bienveillance. «
XVIII* maxime. — « Si tu veux imposer le respect dans l'intérieur où tu entres, par exemple, celui d'un supérieur, d'un ami ou d'une personne considérée; enfin partout où tu entres, garde-toi d'en rechercher la femme. Il n'y a aucune prudence à faire cela; et des milliers d'hommes se perdent, pour jouir d'un moment court, comme un rêve ; tandis qu'on gagne la mort à la connaître. ))
XXII* maxime. — u Traite bien tes gens, autant qu'il t'appartient ; cela appartient à ceux que Dieu favorise. Si quelqu'un manque à bien traiter ses gens, on dit : tt C'est une personne maudite! m Comme on ne sait pas les événements qu'on peut voir demain, c'est une personne sage, chez qui l'on est bien traité. Quand arrive le cas de montrer du zèle, ce sont les gens euxmêmes qui disent : a Allons, allons I «
XXV* maxime. — a Si tu es puissant, donne ton respect à la science et à la parole sereine. Ne commande
que pour diriger. Être absolu, c'est aller au mal. Que tes pensées ne soient pas hautaines ; qu'elles ne soient pas humbles non plus. Fais entendre tes ordres, et donne tes réponses ; mais sans violence. Quant à la vivacité d'un cœur ardent, tempère-la. «
XXX* maxime. — « Si tu es grand, après avoir été petit ; si tu es riche, après avoir été pauvre, sache ne pas te faire avantage, de ce que tu es parvenu. N'endurcis pas ton cœur, à cause de ton élévation. Tu n'es devenu que l'intendant des biens de Dieu. Ne mets pas après toi le prochain qui est ton semblable. Sois pour lui comme un compagnon, n
Quelques-unes sont curieuses dans leur forme :
XLII* maxime. — a Labyrinthe ou escarpement, il n'est pas de bon augure de s'y engager le premier. Le chemin de retour est inconnu. «
LVIII* maxime. — « Ne te blesse pas le cœur toimême (1). »
VIII. Les sciences memphites
De toutes les sciences, l'astronomie avait été la première étudiée.
Le besoin pour l'âme de connaître heure par heure l'état du ciel de nuit avait attiré, de bonne heure, l'attention des théologiens vei*s les mouvements apparents
(1) Ph. ViREY, Le papyrus Prisse.
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de translation de certains astres, à travers Tespace, alors que d'autres leur semblaient immobiles, et bien avant la période historique, les observatoires des temles d'Héliopolis, de Hemphis, de Thini et de Dendérah avaient établi la liste de toutes les étoiles visibles à Tœil nu, signalé leurs phases, et dressé la table de leurs déclinaisons.
Les résultats de ces observations, consignés dans les inscriptions de la quatrième dynastie nous apprennent que les astronomes égyptiens distinguaient les planètes; les Akhimourdou^ — ceux qui n'ont jamais cessé d'exister, — des étoiles, les Akhimour sekhou
— les indestructibles. Sur Tocéan céleste — le Noun
— ceux de ces corps, dont les phases d'évolution avaient pu être observées, sont figurés par des génie à forme humaine ou animale, naviguant à la suite deRa.
C'est le cortège des purs esprits, escortant le dieu dans sa course ; ou même, selon quelques hymnes, les rameurs de sa propre embarcation. Parmi celles de ces planètes qu'il a été possible d'identifier (I), on reconnaît Hor-Tepou, Horus, guide des espaces mystérieux, Jupiter, que son éclat fit classer en première ligne. Horkhaher, Horus générateur d'en haut, la plus lointaine des planètes visibles à l'œil nu, Saturne. Hor-m-Khout, Horus sur l'horizon. Mars, désigné quelquefois sous le nom de Hardeshir, l'Horus rouge, en raison de sa couleur rougeàtre.
(1) E. DR RoDGÉ, Recherches sur les noms égyptiens des pla^, nètes; Brugsch, Astronomische und astrologisch Inschrifien,
Douaoât, Vénus, en tant qu'étoile du matin. Un texte semble même démontrer que quelques savants rangeaient la terre parmi les corps célestes, et lui attribuaient un mouvement de translation, analogue à celui de Mars et Jupiter (1). Quant aux étoiles fixes, le système astral les dépeint comme des lampes, appendues au plafond du firmament, et qu'une force émanée anime chaque soir, pour éclairer le monde. Au premier rang sont les décans ou groupes des trente-six ou trente-sept décades, dont se composait Tannée égyptienne. Septi, Sothis, Sirius, consacré à Isis. Shou- Orion, consacré à Osiris et considéré, par quelques théologiens, comme le séjour des âmes bienheureuses. Les Pléiades, les Hyades et nombre d'autres, qu'il n'a pas encore été possible de bien identifier.
Septi, — Sirius — le Sothis des Grecs, était de ces étoiles, la plus importante de toutes. Son lever héliaque marquait à la fois le commencement de l'inondation et de l'année civile, en sorte, que le système chronologique se trouva reposer tout entier sur lui.
L'année égyptienne se composait de douze mois, de trente jours chacun, partagés entre trois saisons : la saison du commencement, Sha^ le temps de l'inondation ; la saison des semailles, Per^ l'hiver ; la saison des moissons, Shemou^ l'été. Chaque mois se divisait en trois décades, chaque jour en vingt-quatre heures; douze heures de jour, douze heures de nuit. Midi était
(1) Ghakas, Sur un texte égyptien relatif au mouvement de la terre.
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la sixième hcare de jour; minuit, la sixième heure de nuit.
Cette année de trois-cent-soixante jours avait le grave défaut de ne point concorder avec la durée vraie de Tannée tropique. Entre elle et celle-ci, existait une différence de cinq jours un quart; et, à la longue, son commencement n^eut plus marqué celui des saisons. Dès Tépoque fabuleuse, les astronomes se rendirent compte de cet écart, et pour y remédier, intercalèrent, à la fin de Tannée de douze mois, cinq jours complémentaires, les cinq jours en sus, ou jours épagomènes. Mais,, cette correction se trouvait être encore insuffisante, et cette année de trois cent soixante-cinq jours, refarder d*un jour sur Tannée astronomique tous les quatre ans. Aussi avisèrent-ils aux moyens d'y parer, et pour quatre fois trois cent soixante-cinq jours complémentaires ou quatorze cent soixante années, comptèrent quatorze cent soixante et une années civiles écoulées. Après plus de quatorze siècles et demi, Taccord parfait se reproduisait à nouveau, enfre Tannée astronomique et Tannée civile; le commencement de Tune et de Tautre coïncidait au lever héliaque de Sinus — Sothis au matin, — et du même coup, au premier jour de Tinondation. L'Egypte entière célébrait le lever de Tastre par des fêtes religieuses que relatent les inscriptions des temples ptolémaîques : Torigine en remontait au temps des Shésou- Hor et le nom de période sothiaque avait été donné à ce cycle de quatorze cent soixante années. Ne futce qu'à ce ^eul trait, il serait permis de préjuger de
Fantiquité de Tastronomie égyptienne. A Tépoque fabuleuse, elle avait poussé assez loin ses observations, pour que la fête sothiaque ait pu être instituée et célébrée avec éclat.
Malgré le développement pris par Tétude de la médecine, celle-ci était loin d'être aussi avancée. Nous possédons un traité attribué à Khéops, mais ce papyrus n'a pas encore été publié. Un autre, écrit sous Men-Kha-Ra, renferme des formules attribuées à des étrangers (1) ; un troisième, remontant à Hesepti, aurait été complété par Send. Nous n'en avons aujourd'hui que des copies, faites sous les dix-huitième et dix-neuvième dynasties ; mais, à certains traits, on a cru pouvoir supposer, avec vraisemblance, que le manuscrit original fit partie de la bibliothèque du temple d'Imhotep, à Memphis (2). Ces recueils existaient encore au temps des Romains, et étaient étudiés par les médecins grecs. ^
A rencontre de ce qu'on serait en droit de supposer, l'anatomie du corps humain était pour ainsi dire inconnue. La pratique de l'embaumement, laissée aux mains d'une corporation méprisée et haïe, ne profitait en rien au médecin. La seule théorie pathologique spéciale que nous trouvions exposée, est celle des esprits vitaux ; et elle fait preuve d'un véritable enfan- , tillage. a II y a trente-deux vaisseaux qui amènent les souffles dans le corps; ils transmettent les souffles à toutes les parties. Il y a deux vaisseaux à l'occiput et
(1) Ebkrs, Papyros Ebers. Dos Hermetesche Bwh ûker Aneneimitfel der alten Mgypten.
(2) Galibn, De compas, tnedic. sec. gèn.
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deux au sinciput ; deux à la nuque ; deux aux paupières ; deux aux narines; deux à Toreille droite, par laquelle entrent les souffles de vie ; deux à Toreille gauche, par laquelle entrent les souffles délicieux du nord. Les souffles se mêlent au sang, circulent par tout le corps, et lui donnent la vie. A la mort, ils se retirent avec Tàme, le sang se coagule, les veines et les artères se vident, Têtre périt. »
La diagnose est obscure, et ne permet que rarement de reconnaître la maladie traitée. Parmi celles qu'il est relativement aisé d'identifier, se trouvent, au premier rang, Tophtalmie, les ulcères, Férésypèle et la maladie divine mortelle, Tépilepsie, le divinus morbus des Romains. D'autres, qui peut-être sont la fièvre et la dysenterie, sont ainsi décrites « lourdeur au ventre : le col du cœur malade; au cœur, inflammation, battements accélérés. Les vêtement pèsent sur le malade; beaucoup de vêtements ne le réchaufient pas. Soifs nocturnes, goûts pervers, comme celui d'un homme qui a mangé des fruits de sycomore; chairs amorties comme celles d'un homme qui se trouve mal (1) y>.
La thérapeutique était peu avancée, elle comprenait cependant grand nombre de substances végétales et minérales. La botanique est représentée par environ cinquante espèces herbacées ou ligneuses, parmi lesquelles on remarque entre autres, l'écorce de sycomore, réputée comme jouissant d'un grand pouvoir lénitif. Parmi les substances à base miné-
(1) Brugscm, Papyrus de Berlin,
raie, divers sels, le sulfate de cuivre; « la pierre memphite? n qui s^appliquait sur les plaies vives ou contuses, et passait pour jouir de propriétés anasthésiques. D'autres panacées encore, empruntées au règne animal : chair vive, cervelle, foie, cœur, fiel, sang de divers animaux, pilées ou bouillies, et passées au linge, servant de base à la confection d'onguents et de potions, dont le véhicule est Teau, la bière, la tisane d'orge, le lait ou Thuile. Les breuvages sucrés au miel, se prenaient matin et soir (1).
Toutefois, ces remèdes, qui par maints côtés, tenaient plus du formulaire des philtres des enchanteurs que de la médecine, n'étaient censé avoir aucune efficacité par eux-mêmes. Pour l'Egyptien, la maladie n'avait pas une origine naturelle, elle était l'œuvre d'un esprit malfaisant, qui s'insinuait dans le corps et l'habitait. Pour que le médicament pût agir, il fallait qu'une invocation magique conjurât le démon, l'exorcisât en quelque sorte. Voici la formule usitée pour l'emploi du vomitif, u démon qui loges dans le corps d'un tel, fils d'une telle. toi dont le père est nommé celui qui abat les têtes! Dont le nom est Mort! Dont le nom est Mâle de la Mort, pour l'éternité! » Pour dissiper les douleurs de tête il faut répéter quatre fois : a Le devant de la lête est aux chacals divins; le derrière de la tête est aux pourceaux de Ra. Place-les sur un brasier. Quand l'humeur qui en sortira aura atteint le ciel, il retombera une
(1) Maspbro, Revue critique,
L'EMPIRB UEMPHITB 99
goutte de sang sur la terre. Ces paroles devront être répétées quatre fois. » Comme on le voit, ces exorcismes n'avaient rien à envier à ceux en honneur chez les sorcières latines, pas plus que les philtres qui les accompagnaient.
Nombre de ces formules étaient gravées sur les amulettes, et ceci encore vient confirmer cette croyance que le médicament n'a pas d'action sur le mal, par lui-même. Vers la fin de l'empire pharaonique, sous le règne de Nectanébo, des légendes à tournure mythique, servirent à propager la vertu de certains remèdes réputés. Elles ont ceci de très particulier, que toutes tendent vers l'anthropomorphisme. La raison en est bien simple : mettre en évidence la puissance du médicament qui avait agi sur un dieu. L'un de ces contes montre Horus, piqué par un scorpion. Sa mère Isis se désole, et Thot lui apporte la formule magique qui le guérira et qui servira à rendre toute puissante l'action d'un philtre, dont la recette est donnée en détail.
Au même ordre d'idées appartient l'emploi des statues vocales, dont le rôle nous est dépeint par le conte de la Princesse de Bactane. La statue de Khonsou à Thèbes jouissait du privilège de faire des miracles. Il suffisait de mettre en contact avec elle une figurine, à laquelle elle déléguait sa personnalité, en lui ordonnant de la remplacer.
I. Les grandes principautés égyptiennes
La sixième dynastie s'était écroulée au milieu des soulèvements des grands vassaux, impatients de ressaisir leur indépendance. Du règne de la reine Nitakrit à Tavènement des princes de Thèbes, Taffaiblissèment du pouvoir royal fut tel, que jusqu'aux noms des Pharaons qui se succédèrent au trône, tombèrent en oubli. Tout au plus, peut-on déduire des renseignements confus que nous possédons, que cent cinquante ans après la mort de Nitakrit, la lignée memphite s'éteignit, avec la septième dynastie; et que l'un des plus puissants seigneurs d'alors, le prince d'Akhnensouten, dont le nom ne nous est connu que sous sa forme grecque, Achthoès, s'empara du pouvoir, et devint le fondateur d'une maison nouvelle dont l'histoire a disparu.
Akhnensouten, l'Hénès (I) de la Bible, située au nord de Memphis, dans la partie la plus fertile de la
(1) haïe, XXX.
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Moyenne-Egypte, était l'une des villes les plus célèbres de l'antiquité préhistorique. Son temple marquait la place où avait pris fin le massacre des impies, lors de l'extermination des hommes par les dieux. Toutefois, cette maison fondée par son prince, ne semble pas avoir régné sur TÉgypte entière, des cataractes à la Méditerranée; ses souverains rangèrent sous leur autorité leurs voisins, puis étendirent leur domination sur la Basse-Egypte, tandis que le sud inféodé aux ducs de Thèbes, commençait à constituer une sorte de confédération. Après deux cent cinquante ans de guerre incessante, les trois dynasties formées par la descendance d'Achthoès, les huitième, neuvième et dixième succombèrent sous l'effort de celle-ci.
Sous la monarchie memphite, ces principautés de Haute-Egypte, Noubt — Ombos; Khenou — Silsilis; Debou — Edfou; Ten — Esneh; Ouast — Thèbes, n'avaient joué qu'un rôle secondaire. Soumises nominativement au Pharaon, elles étaient demeurées dans l'obéissance, mais avaient conservé une autonomie d'autant plus complète, qu'elles se trouvaient plus éloignées de la sphère d'influence, où s'exerçait le pouvoir royal. Leurs dieux, Khnoum, Osiris, Horus, Khem, Amon, étaient inconnus à Memphis, à ce point que le nom d'Amon, qui dans la suite allait devenir celui du dieu suprême de l'Egypte, ne figure sur aucun monument des premiers âges. Au fond de ces provinces, les seigneurs féodaux Jouissaient d'une entière liberté, recevant à peine de loin en loin, la visite d'un haut fonctionnaire impérial, tel que Ouni,
se rendant à Assouan, pour y chercher, dans les carrières de granit rose, le bloc destiné au sarcophage de son pupille, Men-Kka-Ra. Après être restés indifférents tout d'abord à Tavènement des princes d'Akhnensouten (Heracléopolis) , des causes, jusqu'ici restées inconnues, les entraînèrent à se liguer contre eux et à les combattre. En un demi siècle de lutte, leur triomphe devenait définitif.
Les ducs de Thèbes avaient pris la tète de cette coalition et, à dater de cette heure, leur capitale allait exercer sur TÉgypte une hégémonie toute puissante. Le premier d'entre eux dont le nom nous soit resté, Antef I", ne portait que le titre de seigneur (erpa) sans aucun qualificatif d'apanage. Après lui, le fief de Thèbes était érigé en duché (A^j), en faveur de son fils, Mentou-Hotep I*'. Le fils de celui-ci s*intitulait à son tour prince [Hor) et étendait sa suzeraineté sur les comtés (a/t) et les principautés (aii-heri) d'alentour tout en conservant son titre de duc de Thèbes. Trois générations plus tard, Antef IV se proclamait souien, roi, et en prenait protocole : (( Dieu bon. Seigneur des deux^ Terres, n réservé aux Pharaons, bien que <;eux-ci occupassent encore effectivement la Basse- Egypte. Quarante-trois ans après celte usurpation, Mentou-Hotep IV, Neb-Khépérou-Ra parvenait à réunir, pour la première fois, sous son sceptre toute la vallée du Nil, mais, après cinquante ans de guerres, se voyait contraint de céder la place au fondateur de la douzième dynastie, Amenm-hat I*' (1).
(1) Maspero, Histoire des peuples de VOrient
II. La douzième dynastie
Ces souverains éphémères qui par de longues luttes venaient d'assurer à Thèbes la prédominance sur rÉgypte, les Antef et les Hentou-Hotep, se rattachaient à Pépi-Ha-Ra-n-Ra par des liens inconnus, et allaient être dans la suite la souche de la dix-huitième dynastie. La douzième lui fut également apparentée, bien que nous ne puissions déterminer exactement à quel degré.
A peine intronisé, Amen-m-hat eut, à son tour, à réduire les princes de Basse et de Moyenne-Egypte. Une bataille décisive, gagnée par lui, un peu au sud de Hempiris, aux alentours de la forteresse de Taoui; la prise de celle-ci, mirent fin à leur opposition. Délivré de tout souci de ce côté, reconnu par tous ses vassaux, le nouveau roi s'appliqua à châtier les tribus libyennes et sémitiques, qui depuis la chute de la sixième dynastie, non seulement avaient reconquis leur indépendance, mais qui, enhardies par Taffaiblissement deTÉgypte, y avaient poussé des incursions. L'an XXIX de son règne, il réduisait les Ouaouaou, emmenait les Maz en esclavage, forçait les Asiatiques a à marcher devant lui, comme des lévriers » . La Nubie, abandonnée depuis Pépi, était reconquise; et les mines d'or du Sinaï, remises en exploitation, redonnaient au pays sa richesse d'autrefois.
Le trait saillant de la politique d'Amen-m-hat est d'avoir, de son vivant, associé son fils, Ousortasen, à la direction des afiaires de FEmpire, exemple qui, dans la suite, fut imité par tous les souverains de sa descendance. Jusqu'alors, la transmission du pouvoir avait été incertaine et ne s'était pas toujours accomplie normalement. Après dix-neuf ans de gouvernement effectif, le Pharaon, déjà âgé à son arrivée au trône, conféra les titres royaux au prince héritier et se déchargea sur lui d'une partie du pouvoir. Dès lors, le fils aîné du souverain fut reconnu du vivant de son père comme prince héritier, et fut associé à la couronne, avec la vice-royauté de Nubie pour apanage ; qui dans la suite fournit à son protocole le qualificatif de tt prince de Kousch n , équivalant à » Dauphin n .
Après dix ans passés à s'exercer aux affaires, Ousortasen entreprit de compléter l'œuvre d'affermissement de l'autorité royale commencée par son père, A l^est du Delta, les forteresses et la muraille construites par les souverains des premières dynasties, pour arrêter les incursions des nomades d'Asie étaient tombées en ruines. Réparées par Amen-m-hat I*' ; elles assuraient la sécurité de la région. Ousortasen réoccupa le Sinaî; et établit des postes fortifiés, auprès des mines de cuivre et de turquoises; mais, renonçant à toute idée de conquête asiatique, il se borna à se maintenir solidement dans le pays.
Au sud, par contre, la turbulance des tribus kouschiques et nègres du haut Nil absorba son attention ; ce fut sur ce point que se concentra l'effort de son action militaire et politique. Battues par son Amen-m-hat, elles
s'étaient reformées, toujours prêtes à reprendre l'offensive, après les pires échecs. Maître de tout le pays, jusqu'à la seconde cataracte, Ousortasen l'avait reçu en apanage. Sous son fils, Amen-m-hat II, cette province de Nubie fut définitîvemeqt constituée ; son petit-fils Ousortasen II lança des expéditions contre les tribus encore insoumises, et le fils de ce dernier, Ousortasen III, construisit, au pays de Heh, — Semneh, — désormais considéré comme frontière de l'Empire, une citadelle dont les ruines ont subsisté jusqu'aujourd'hui.
Une inscription, en date de l'an VIII du règne du souverain, gravée sur les rochers de la cataracte de Ouady Halfa, constate le fait en ces termes : u Frontière méridionale, réglée en l'an VIII, sous la majesté du roi du midi et du nord, Kha-Kérou-Ra, le fils du Soleil, Ousortasen, vivificateur, à toujours et à jamais, afin que nul nègre ne la franchisse en descendant le courant, si ce n'est pour le transport des bestiaux, bœufs, chèvres moutons appartenant aux nègres, d L'an XVI, une nouvelle inscription renouvelait la défense, et annonçait, que ttSa Majesté avait permis qu'on érigeât une statue d'elle, sur la frontière qu'elle-même avait établie (1) n .
Là s'arrêtèrent les conquêtes des Pharaons de la douzième dynastie, qui, fidèles à cette ligne de conduite politique : n'occuper que ce qu'ils pouvaient facilement et utilement garder, se contentèrent de pousser des incursions au delà de Semneh, chaque fois que la turbulence des Éthiopiens en faisait sentir le besoin. Les
(1) Lkpsics, Denkmœler; m ASPKKOf Histoire des peuples de rOrient,
diverses campagnes qu'on voit mentionnées ainsi sont plutôt même des razzias que des expéditions; l'armée envoyée se bornant à cbàtier les tribus rebelles, et à les mettre à contribution, sans jamais occuper, même temporairement, le terrain conquis. Amen-m-hat III semble avoir pénétré ainsi jusqu'au cœur de TEthiopie. Hais, roi constructeur avant tout, la sécurité de sa frontière assurée, il se plut à suivre la trace de ses devanciers, pour se livrer, tout à loisir, aux deux grands travaux de son règne, la construction du Labyrinthe, et la création du réservoir connu sous le nom de lac Mœris, destiné à réglementer la hauteur des eaux du Nil. Après lui, Amen-m-hat IV, puis la sœur de celui-ci, la reine Sebek-neferte-Ra n'occupèrent, à eux deux, que treize ans le trône; et leur lignée s'éteignit.
m. Le seigneur féodal.
Cette grandeur de la douzième dynastie correspondait à l'apogée de la puissance féodale en Egypte. Jamais, en aucun pays, celle-ci ne fut, plus qu'alors, absolue ; et tout l'art du Pharaon consista à savoir s'appuyer sur ses vassaux. S'il s'intitulait dans ses protocoles le roi de la Haute et de la Basse-Egypte, le grand seigneur, l'Erpa-aa, en était le vrai maître; mais comme il trouvait avantage à se maintenir dans une obéissance relative, il fut assez intelligent pour y rester.
La preuve de cet état de choses nous est fourni par des événements très curieux, relatés dans les inscriptions de la nécropole de Menât Khoufou, capitale de la principauté deMeh, en Moyenne-Egypte. Les origines de cette province sont fort obscures, et aucun monument des premières dynasties ne fait mention de ses seigneurs. Assez éloignés de Memphis pour n'être mêlés à aucune compétition politique, ceux-ci avaient sans doute vécu dans leurs terres, formant Tune de ces maisons feudataires sans histoire dans les annales pharaoniques. Inféodés aux rois d'Akhnen-sôuten, AntefI" avait dû les réduire; mais vaincus, ils avaient reconnus Tautorité des princes du sud, avec la même facilité qu'ils avaient mise à accepter auparavant Tautorité des souverains du nord; et, confirmés dans leurs privilèges, ils avaient continué à gouverner en paix leur comté.
Le premier en date de ces comtes de Meh que nous connaissions vivait sous le règne d'Amen-m-hat I*'. Son fils Nakht était mort sans enfants. Ousortasen accorda à la sœur de ce dernier la qualité d'héritière; et celle-ci apporta en dote la terre de Meh à Tun de ses voisins, Nouh-Ra, duc de Khnoumou (Hermopolis) . A la génération suivante, le fils né de leur union, Khnoum-Hotep, épousait à son tour la princesse Khet, héritière de Tlotef inférieure et supérieure (Assiout) formant à elles deux une principauté riche et fertile; et leur fils Nakht, maintenu dans toutes ses prérogatives par Ousortasen, en recevait encore divers apanages, et étendait sa suzeraineté des portes de Thèbes à celles d^Akhnen-souten.
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Cette constitation féodale avait ses chartes d'aillears : les droits et devoirs des grands vassaax se trouvaient définis d'une manière précise. Leurs fiefs pouvaient passer d'une maison à Tautre, par mariage ou héritage, à condition, pour le nouveau possesseur, d'obtenir de son suzerain des lettres patentes, le confirmant dans ses titi'es et qualités y afférents. Chaque seigneur ainsi investi devait à son roi l'impôt et le service militaire; à ses sujets bonne et prompte justice. Khnoum-Hotep s'exprime à ce sujet ainsi, dans la chapelle de son tombeau :
a J'ai suivi mon maitre, lorsqu'il marcha pour combattre l'ennemi, dans les contrées étrangères. J'ai marché en qualité de fils de prince, de général d'infanterie et de gouverneur de Meh. Lorsque Sa Majesté revint en paix, après avoir battu ses ennemis, au pays de Kousch, je pris le service à son avant-garde. Pas un de mes soldats n'a déserté, lorsque je convoyais les produits des mines d'or, à Sa Majesté, le roi Ousortasen- Khéperou-Ra. J'allai avec le prince héritier, fils du roi ; j'allai avec quatre cents hommes, choisis d'entre mes soldats, je revins en paix, et aucun d'eux ne déserta en convoyant les produits des mines d'or. Mon expédition me valut d'être loué par le roi. Moi, j'étais un maitre de bonté, plein d'aménité, un prince qui aimait son peuple. J'ai travaillé, et le pays fut plein de mon activité. Jamais l'enfant ne fut affligé par moi; jamais la veuve n'a souffert par moi; jamais je' n'ai repoussé le laboureur; jamais je n'ai repoussé le pasteur; jamais disette ne fut de mon temps; jamais affamé sous mon gouvernement, même dans les années de disette ; car.
j'ai mis en culture toutes les terres du comté de Meh, jusqu'à ses limites au nord et au sud. J'ai fait vivre les habitants, en les employant à ses constructions. J'ai donné également à la veuve et à la femme mariée ; je n'ai pas préféré le grand au petit dans ce que j'ai donné. »
IV. La treizième dynastie
La douzième dynastie éteinte, à la mort de la reine Sébèk-néférou-Ra, l'un des princes thébains de la branche cadette, Sébëk-Hotep I*', monta sur le trône et devint le fondateur de la treizième, qui dura quatre cent cinquante-trois ans, et compta, dit-on, soixantecinq rois (1). Pendant cette longue période, la succession, plusieurs fois interrompue, par manque de lignée mâle, se renoua, grâce aux droits héréditaires des princesses. Sébèk-Hotep II, entre autres, était fils d'un grand prêtre, nommé Mentou-Hotep, et d'une femme de sang royal (2) ; et Nefer-Hotep II devint également roi, du chef de sa mère, la princesse Kha-Ma(3).
Cette continuité, assez confuse, n'en assurait pas moins la prospérité de l'Egypte. Non seulement l'intégrité de l'Empire était maintenue dans les frontières
(1) Lauth, Manetho undder Turiner Kënigs papyrus.
(2) Brugsch, Geschichte Mgyptens.
(3) Lkpsius, Denkmœler.
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que lui avaient assignées les Amen-m-hatet les Ousorta-sen. Mais, jusqu'à Tavènement du vingt-cinquième souverain, Sébèk-Hotep IV (1), nous voyons que des expéditions militaires étaient fréquemment lancées au cœur de TEthiopie; et que les Pharaons faisaient même ériger des statues colossales dans Tîle d'Argo. Pourtant, le Irait caractéristique de leur domination, de même que sous leurs prédécesseurs de la douzième dynastie, fut d'être avant tout constructeurs, et de s'adonner tout particulièrement à l'étude des questions d'utilité publique. Les villes furent agrandies, embellies, dotées de temples et de palais. Mendès, Sais, Bubaste, Xoîs devinrent, en Basse-Egypte, des centres importants; à ce point, que leur développement éclipsa bientôt la suprématie des autres Villes Saintes; Tanis, bâtie par eux, au bord du lac Henzaleh, devint leur résidence favorite; et de cette heure même, l'influence de Thèbes pour un instant déclina. Quand la puissance des Sébèk-Hotep et des Nefer- Hotep chancela, que leur famille s'éteignit, à son tour, au milieu de troubles et de guerres fomentées peut-être par les grands vassaux; et que la quatorzième dynastie se fonda, la capitale de l'État fut transférée à Xoïs, au centre même du Delta; et Thèbes, reléguée au rang de cité de province. Le seul fait, de cette prépondérance, accordée à la Basse-Egypte, permet de supposer que, de nouveau, une rivalité s'élevait entre les princes du sud et ceux du nord. L'histoire de cette maison xoïte est complètement perdue. Selon le
(1) E. DK RouGé, La Treizième Dynastie,
papyrus de Turin, ^lle aurait compté nombre de rois, et conservé longtemps la couronne; mais les noms mentionnés sont tous mutilés. Sans doute, leurs règnes furent courts, remplis par les guerres qu'ils eurent à soutenir contre la confédération thébaine. Et TÉgypte, divisée en deux royaumes indépendants, affaiblie, épuisée, allait devenir la proie d'un ennemi dont, au milieu des luttes civiles, on négligeait de punir Taudace grandissante; ces nomades du désert sinaïtique, maintenus si longtemps en respect par les Pépi, les Amen-m-hat et les Ousortsoen.
V. La littérature de la période Jéodale
A la prospérité de TÉgypte sous le gouvernement des Thébains, devait concorder une admirable floraison littéraire et artistique. Heureusement que nombreux sont les documents qui nous en sont restés. Par leurs détails, ils complètent la connaissance de cette période curieuse, qui fut celle de la chevalerie égyptienne; ils nous font pénétrer, pour ainsi dire, dans la vie journalière de Tindividu, à quelque rang qu'il appartienne; ils nous rendent présente, en un mot, toute une période de civilisation. La beauté intrinsèque de ces monuments double le charme de cette évocation d'un passé, par maints côtés si pareil au nôtre, et prêterait matière à maints rapprochements intéressants.
Sous l'administration pacifique de Pharaons, dont
le seul souci fut la grandeur et la prospérité du pays, les lettres conduisaient à tous les emplois hiérarchiques. C'était parmi les éruditsque se recrutaient les prophètes, les pontifes et les prêtres; les officiers de l'armée, les fonctionnaires de tous ordres; ministres, trésoriers de FÉtat, receveurs des contributions, gouverneurs des fiefs royaux ; architectes des monuments ; ingénieurs attachés aux grands travaux d'utilité publique et magistrats des divers tribunaux. Bref, son examen passé, le scribe, de l'extraction la plus humble, pouvait prétendre aux plus hauts emplois.
D'autre part, les grands seigneurs dont jusque-là, la guerre avait été l'existence, devenus oisifs, partageaient leur temps entre les exercices violents, chasse à l'hippopotame au marais ou à la panthère au désert, et la culture des lettres et des arts. A l'exemple du Pharaon, ils travaillaient à la prospérité de leurs fiefs; ils s'appliquaient à les rendre prospères, ainsi qu'en témoignent les inscriptions de Khnoum Hotep ; et ce résultat acquis, entreprenaient, eux aussi, de doter leurs villes de monuments somptueux; rivalisant de luxe, se faisant construire des tombes et des palais magnifiques. Leurs cours devinrent bientôt comme autant de centres, où affinèrent les artistes, les plus en renom et les meilleurs historiographes, chargés de rédiger les cartulaires de leur famille, et les annales de leurs exploits.
La littérature surtout y fleurit; on y vit apparaître, comme à notre moyen âge, les troubadours et les trouvères. Ce que nous possédons de la langue sacrée d'alors est Texpression parfaite du sentiment
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religieux, basé sur Tidée du renouvellement indéfini des existences. L'hymne au Nil en demeure le modèle le plus parfait. En même temps, cependant, une tendance monothéiste commence à se dessiner, qui aboutira, sous la dix-huitième dynastie, au culte d'Amon-Ra, où les dieux solaires sont ramenés aux manifestations d'une personnalité unique. Déjà, dans Thymne au Nil, THapi est appelé, tour à tour, Seb (la terre) ; le nourricier semblable à la terre; Phtah (le dieu des morts), le protecteur des offrandes funèbres, dont vit le Double, et le fait reposer en paix auprès de Phtah.
D'autres préoccupations dogmatiques se révèlent, conséquences naturelles de la suprématie des cultes solaires. Sans doute, les textes des chapelles de cette époque n'ont encore trait qu'à la vie psychique; mais déjà, un souffle plus spiritualiste y passe; et les dieux de Haute-Egypte qui y sont invoqués, Khem, Horus, Horkhouti, en un mot le soleil vainqueur des ténèbres, renouvelant l'Osirien mort, tendent à porter ce devenir dans un monde de clarté triomphante et de béatitudes célestes, au lieu de le confiner dans l'Amen ti , ainsi qu'il l'avait été jusque-là.
Le culte d'Amon différait peu de celui de Ra; les deux divinités se confondaient même en une seule, Amon-Ra, que nous retrouvons plus tard, dieu suprême de rÉgypte, au temps de la conquête asiatique. Aussi est-ce le précepte de la théologie de Memphis que nous reconnaissons dans les textes religieux. Toutefois, les principes de lumière sont placés toujours au premier rang. Osiris se substitue à Phtah comme seigneur des morts, et ce dernier n'apparaît plus qui
comme divinité secondaire. Les rituels de Khnoum et de Khem, à peu près inconnus à Memphis, sont particulièrement en honneur. Selon les croyances thébaines, Khnoum, dieu des formes, avait modelé le premier homme sur un tour à potier; Khem, incarnait le principe générateur; c'était la force créatrice et rénovatrice par excellence; la puissance vitale, émanée d'Amon; le revivificateur des essences de la vie cosmique, répandue dans Tunivers. Là est le côté essentiel des divergences des dogmes du nord et du sud. Le nord avait accordé la préséance aux génies de ténèbres et de mort, à Phtah, à Sékhet, à Imhotep, à Toum, et il n'est pas jusqu'au dieu de Memphis, Ra, le soleil par excellence, de la tradition héliopolitaine, qui dans ce système n'ait été assimilé au dieu des morts. Tout au contraire, la religion de Thèbes plaçait au premier rang les divinités de lumière et dévie. Amon, le journalier; Horus, le soleil levant; Nekheb, la lumineuse, dont le rôle consistait à transmettre à l'être l'influence heureuse ; Hathor, la reine du royaume des Doubles, le ciel intermédiaire et jusqu'à Osiris, son protecteur des morts, le soleil de la région nocturne et Anubis [Ap-^herou), Anubis qui ouvre les chemins du nord, celui qui est le guide du défunt dans Tau-delà, le mène à travers les sentiers de l'Amenti, au sortir desquels il renaîtra, semblable à Horus. L'antagonisme des deux mythes n'en était encore toutefois qu'à l'état latent, et ne devait éclater que plus tard, lors de l'avènement de la monarchie thébaine. Pour l'instant, les dieux rivaux n'étaient séparés que par des nuances théosophiques; et, pacifiques, de même que les Pba-
raons leurs fils, s'accommodaient pour vivre en paix« Les ouvrages de philosophie et de morale que nous possédons sont peu nombreux. Les Instructions du roi Amen-m-hat à son fils Ousortasen sont cependant un modèle du genre. Amen-m-hat s'était acquis un si grand renom de sagesse, qu'un scribe, contemporain de son règne, composa sous son nom ce petit Traité de l'Art de Gouverner, qu'on put sans peine l'attribuer au roi. L'ouvrage en question débute par l'exposé des circonstances dans lesquelles le Pharaon était arrivé au trône.
a C'était après le repas du soir; quand vint la nuit; je pris une heure de repos, et je m'abandonnai au sommeil ; et je devins faible, comme le serpent des champs. Mais voici : On s'assembla en armes, pour se révolter contre moi. Alors, je m'éveillai, pour combattre moi-même, de mon propre bras, et je trouvai qu'il n'y avait qu'à frapper. » Plus loin le roi fait allusion à l'insubordination de ses sujets, u Soit que les sauterelles aient organisé le pillage, soit que l'inondation ait été insuffisante, soit que les citernes se soient desséchées, soit qu'on ait organisé des désordres dans le palais. » Et il ajoute avec fierté : « Je n'ai jamais reculé depuis ma naissance; j'ai toujours triomphé de l'ennemi (1). »
Le passage suivant a trait aux conseils proprement dits. Le souverain explique d'abord à son fils la ligne de conduite qu'il a suivie, et qui, pour conséquence, a abouti à la prospérité de l'Egypte, a J'ai fait que l'en-
(1) BIaspkro, Histoire des peuples de l'Orient,
deuillè ne soit plus dans le deail, et il n'a plus été entendu. L'état de guerre perpétuelle a disparu; alor^ qu'avant moi, on se battait chaquejour,etque le bienêtre de chacun n'était pas assuré. J'ai fait labourer le pays d'Éléphantine au Delta. Le Nil a accordé, à mes prières, l'inondation sur tous les champs. Point d'affamés sous moi ; point d'altérés sous moi ; car on agissait selon mes ordres, et tout ce que je disais était un nouveau sujet d'amour. Ecoute mes paroles : a Tu régneras sur la Haute et la Basse-Egypte. Agis mieux encore que ne l'ont fait tes prédécesseurs. Maintiens la bonne harmonie entre tes sujets et toi; et pour qu'ils ne s'abandonnent pas à la crainte, ne t'isole pas au milieu d'eux. N'emplis par ton cœur, ne fais pas ton frère uniquement du riche et du noble, mais n'admets pas non plus près de toi les premiers venus, dont tu n'as pas éprouvé l'amitié, v
Ces conseils, empreints d'humanité, prouvent combien le Pharaon avait de souci de la prospérité de son royaume; et le ton élevé dans lequel ils sont formulés, suffit à montrer quelle souplesse était celle de cette langue égyptienne, réputée, sur la foi d'ignorants, si hiératique et si primitive. Cette expression a N'emplis pas ton cœur » , pour ci Ne sois pas orgueilleux « , est une métaphore, qu'aujourd'hui encore, on ne dédaignerait pas d'employer.
Aussi, cette efflorescence de la littérature, cette facilité d'accès à tous les hauts postes, que sa connaissance donnait, entraînait-elle chacun vers son étude et sa pratique. Un vieux scribe en fait l'apologie en ces termes, cherchant à détourner son fils du choix d'un
état manuel. Le morceau est connu sous le nom de Satire des Métiers.
a J'ai vu le forgeron, à la gueule du four. Ses doigts sont rugueux, comme la peau du crocodile. Il est puant, plus qu'un œuf de poisson. Tout artisan a-t-il plus de repos que le laboureur? Ses champs à lui, c'est le bois ou le métal. La nuit, lorsqu'il est censé libre, il travaille encore, après tout ce que ses bras ont fait pendant le jour, v
tt Le tailleur de pierres cherche du travail. Lorsqu'il a fini les travaux de son métier, et que ses bras sont usés, il se repose. Comme il est resté accroupi, depuis le lever du soleil, ses genoux et son échine sont rompus. «
a Le barbier rase jusqu'à la nuit. Lorsqu'il se met à manger, alors seulement il peut se reposer. Il va, de maison en maison, pour chercher des pratiques. Il se rompt les bras, pour remplir son ventre, comme les abeilles qui mangent le produit de leurs labeurs. »
tt Le batelier descend le fleuve, pour gagner son salaire. Quand il a accumulé travail sur travail, qu'il a peiné sa peine. Arrive-t-il à sa maison qu'il lui faut s'en aller. »
tt Le maçon, la maladie le goûte; car il est exposé aux rafales, construisant péniblement, attaché aux chapitaux en forme de lotus des maisons, pour gagner sa vie. Ses bras s'usent au travail, ses vêtements sont en désordre, il se ronge lui-même, ses doigts lui sont des pains. Il ne se lave qu'une fois par jour. Quand il rentre à la maison, il bat ses enfants. ^
tt Le tisserand, dans l'intérieur des maisons, est
plas malheureux qu*une femme. Les genoux sont à la hauteur de son cœur. Il ne goûte pas Tair libre. Si un seul jour il manque à fabriquer ia quantité d'étoffe voulue, il est lié, comme le lotus des marais. C'est seulement par des dons de pains, qu'il gagne les gardiens des portes, et parvient à voir la lumière du jour. «
a Le courrier, en partant pour les pays étrangers, lègue ses biens à ses enfants, par crainte des bêtes sauvages et des Asiatiques. Que lui arrivc-t-il à son retour en Egypte? A peine arrive-t-il à la maison, qu'il lui faut s'en aller. «
tt Le teinturier, ses doigts puent l'odeur du poisson pourri; ses yeux sont battus de fatigue; sa main n'arrête pas, il passe son temps à couper des haillons. Le cordonnier est très malheureux, et mendie éternellement; il ronge le cuir pour se nourrir. «
tt C'est pourquoi, je te le répète, mets ton cœur après les lettres. J'ai compté les travaux manuels; et en vérité, il n'y a rien au delà des lettres. L'inactivité corporelle du scribe ne pèse point sur lui ; un autre le rassasie : il ne remue pas, il repose. Que les beautés de la littérature soient à ta face! Elle est plus importante que tous les métiers. Elle n'est pas un vain mot sur cette terre. Celui qui s'est mis à en tii*er profit, dès son enfance, est honoré. On l'envoie remplir des missions. Celui qui n'y va pas reste dans la misère. Celui qui connaît les lettres est meilleur qu'un autre, par cela seul. Il n'en est pas de même des métiers, le compagnon méprise son compagnon (1). »
(1) Maspkro, la Satire des métiers.
Cette fascination, exercée par la littérature allait lai donner un extraordinaire essort; et bientôt, pour distraire Toisiveté des châtelains, devaient apparaître les troubadours et les conteurs populaires. Une partie des poésies légères, que nous attribuons à la dix-huitième dynastie, n'est sûrement que Técho des lieds, composés par ces premiers. Des autres, un roman d'aventures nous est resté (1), dont le titre pourrait être : « Les Mémoires d'un aventurier au temps d'Ousortasen ^^ n Cet aventurier, nommé Sanouhate, forcé de s'expatrier, afin d'échapper à la justice du roi, avait franchi les postes avancés du désert sinaïtique, et gagné les plateaux où campaient ces nomades, dont les incursions avaient mis tant de fois la frontière orientale de l'Egypte en danger. Errant au hasard, il rencontre enfin une tribu de Shasou (2) qui le recueille et l'emmène en pays édomite. La peinture des mœurs de ces pasteurs est à plus d'un titre curieuse, et pourrait encore s'appliquer aux Bèdoins d'aujourd'hui.
a Je cheminais, dit Sanou-hat, pendant la nuit, et à l'aube, je gagnai Pa-Ten, et me dirigeai vers Qa-mert. Alors, la soif fondit sur moi, je faiblis; mon gosier s'embrasa, et je me disais déjà : a Voici le goût de la mort », quand soudain, je relevai mon cœur et je raidis mes membres; j'entendais la voix douce des bestiaux. J'aperçus un Shasou et le priai de me
(1) GooDWiN, The 8tory of Saneha, dans The Records of the post; Maspero, Contes pojmlaires de V Egypte ancienne ; papyrus de Berlin, n<* i.
(2) Shasou, pillards, voleurs, nom donné par les Egyptiens aux Nomades.
guider, pour m'éloigner de TÉgypte. II me donna de l'eau, fit bouillir du lait, et j'allai avec lui dans sa tribu. »
Le chef de cette tribu accueillit favorablement le fugitif, tt Demeure avec nous, tu pourras entendre la langue de TÉgypte. » Et Sanou-hat rencontre dans Tentourage du Shasou d'autres aventuriers, réfugiés comme lui. a Certains hommes d'Egypte, qui étaient parmi ses hôtes. » Cette raison le décide à rester dans le pays, a Le chef me niit à la tête de ses enfants; me maria à sa fille aînée, et me donna mon choix, parmi les terres les meilleures qui lui appartenaient. C'est un bon district, nommé Aîo (1). Il a des figues, du raisin; et produit plus de vin qu'il n'y a d'eau. Le miel y est en quantité, ainsi que les olives et les fruits. Le blé y abonde, ainsi que les bestiaux. Ce fut grand, certes, ce qu'on me donna. Quand le chef vint pour m'investir, il m'établit chef de tribu. J'eus une dime quotidienne en pain, en vin, chaque jour; des viandes cuites, des oies rôties, outre le gibier que je prenais et qu'on posait devant moi ; en plus de ce que me rapportaient mes chiens de chasse. On me faisait toute espèce de beurre et de fromage. Je passai ainsi de nombreuses années. Mes enfants devinrent des braves, chacun d'eux dirigeant sa tribu. Le voyageur qui allait et venait dans l'intérieur du pays, se détournait vers moi, car j'accueillais bien tout le monde. Je donnais de l'eau à qui avait soif; je mettais l'égaré sur sa route, je saisissais le brigand. Quand les Shasou s'en
(1) Aïa, canton du golfe d'Akab&h.
allaient au loin, pour se battre, j'ordonnais; et ils marchaient. Aussi, chaque pays que j'envahissais, je le forçais à payer tribut des produits de sa terre. Il était à la merci de mon épée, de mon arc, de mes desseins pleins de sagesse, qui plaisaient au chef d .
Et ce passage, qui nous montre un combat singulier d'alors.
tt Un brave de Ta-Nou vint me défier, dans ma lente. C'était un brave sans pareils, car il avait détruit tous ses rivaux. Il disait : ^ Que Sanouhat se batte avec moi, tt car il ne m'a pas encore frappé )) . Il se flattait de prendre mes bestiaux, pour sa tribu. Le chef d'Edom se consulta avec moi, et je dis : ci Je ne le connais point. Certes, je ne suis pas son frère, je me tiens éloigné de son logis. Est-ce que j'ai jamais ouvert sa porte ou franchi ses clôtures? C'est quelque aventurier, désireux de me voir, et qui se croit appelé à me dépouiller de mes chiens et de mes troupeaux, afin de se les approprier, m Je bandai mon arc, je préparai mes flèches, je donnai du jeu à mon poignard. Je fourbis mes armes. Quand l'aube arriva, le chef de la tribu d'Edom vint lui-même, après avoir rassemblé tous les siens, car il désirait voir le combat. Tous les cœurs battaient pour moi, hommes et femmes poussaient des a Ah! » et cbaque cœur battait pour moi, car on disait : a Est-ce que c'est un autre brave qui va lutter tt avec lui? Voici l'adversaire, à son bouclier, à sa javett Une, à son paquet de dards. » Quand je sortis, et qu'il eut paru, je détournai de moi ses traits. Comme pas un seul ne portait, il fondit sur moi ; et alors, je déchargeai mon arc contre lui. Quand mon trait s'en-
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fonça dans sa gorge, il tomba à terre, en poussant un grand cri. »
Ces extraits suffisent à montrer ce qu'était la littérature au temps des Amen-m-hat et des Ousortasen. Elle produisit dans la suite des œuvres de valeur égale ; elle ne dépassa jamais la puissance de ces morceaux.
VI. Uart de la période féodale
Sous une impulsion analogue, Fart s'était développé, et avait, en peu de temps, atteint à la plénitude de sa formule. Les progrès sont d'autant plus sensibles, qu'à Thèbes, les monuments des Antef sont raides et barbares, empreints de cette gaucherie provinciale de villes mortes à l'activité, et dont jusque-là les maîtres, absorbés par les expéditions lointaines, pour le service des Pharaons; lâchasse, la vie rurale n'ont point vécu de la vie de l'esprit. Leurs tombes difi^rent sensiblement de la sépulture memphite. La chapelle, creusée dans la montagne, est le vestibule des couloirs de VAmenti, où le mort s'enfonce; et le mastaba, de dimensions fort réduites, qui s'élève à son seuil, se couvre d'un pyramidion. La décoration est sommaire; toutes les peintures des tableaux magiques se réduisent à la table chargée des provisions du Double, à des amas d'offrandes, accompagnées de procynèmes empruntés au Livre des Morts. La stèle, au lieu d'affecter la forme d'une porte de citadelle, avec créneaux et meurtrières.
est arrondie an sommet, rappelant Taspect da sarcophage, et contient la prière à réciter pour assurer la nourriture funèbre. Et le plus souvent, le dieu auquel ce procynème est adressé, Osiris, seigneur d'Abydos, est représenté avec ses attributs.
Devenus maîtres de TEgypte, les Thébains entreprirent cependant de doter leur capitale. L'an II de son règne, Mentou-Hotep III mettait en exploitation les carrières de calcaire compact de TOuady-Hammamat, pour les besoins de ses constructions, dédiait à la déesse Hathor un temple à terrasses superposées, entourées de portiques, prototype de celui construit, tout à côté, quelques siècles plus tard, par la reine Hatasou. Antef IV, après lui, élevait des édifices à Coptos ; fondait une ville aux environs de Coceyr, sur les bords de la mer Rouge; mais, la plupart de ces monuments ont dispaiii, sans laisser de traces, à l'exception d'une stèle d'Antef I*'; où le roi est représenté en pieds, entouré de ses lévriers favoris.
Avec Tapogée de la puissance féodale, sous les Amen-m-Hat et les Ousortasen, nous assistons à Téclosion de cette école artistique. Amis des lettres et des arts, protecteurs de Tagriculture, préoccupés de la richesse de l'Egypte, ils ne cessent, pendant les deux siècles et demi que dura leur règne, d'embellir les vieilles cités; d'en fonder de nouvelles; de bâtir des temples; de réaliser les plus grands travaux d'utilité publique qui aient jamais été entrepris. C'est Tanis, créé à la lisière du Delta; Héliopolis et Thèbes agrandies et peuplées de basiliques; le lac Mœris et son Labyrinthe, creusés d'un seul coup. Amen-m-Hat et
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Onsortasen I*' restaurent, à Thcbes, le sanctuaire d'Amon; à Abydos, la Sainte, celui d'Osiris. Amen-m- Hat ni construit à Memphis les propylées du temple de Phtah. Les villes du nord, Akhnensouten, HéliopoUs sont Tobjet de leurs soins, au même titre que celles du sud.
Les tombes de ces rois, découvertes depuis peu à Daschschour, sont, avec le temple de Mentou-Hotep, les seuls monuments architecturaux qui nous soient restés d'eux. L'ordonnance de Fappartement funèbre a une grandeur incomparable. L'extérieur est encore la pyramide, mais les salles et les couloirs du caveau sont un merveilleux dédale, cent fois plus imposant que le Labyrinthe, tel qu'Hérodote nous le décrit. Les murs sont nus, point d'inscriptions, point de tableaux, mais des lignes majestueuses, des pei*spectives fuyantes et sombres, d'un effet funèbre et grandiose, surtout lorsqu'en parcourant ces corrridors, entièrement établis sous la pyramide, on songe à la masse énorme qui repose sur eux.
Mieux partagés nous sommes, pour juger, en connaissance de cause, des productions de la scuplture. L'esthétique reste la même; le premier principe qui préside à la composition est identique à celui des premières dynasties, mais le faire est plus souple, et le rendu plus aisé. C'est qu'aussi, le seigneur féodal s'est affiné. La race primitive du conquérant horien, que nous montrent les vieux monuments, s'est épurée par treize siècles et plus d'hérédité aristocratique. Sans doute, le type idéalisé du souverain demeure permanent. Les colosses d'Amen-m-Hat I" et d'Ousortasen I" retrouvés
à Tanis; ceux d'Ousortasen II, exhumés au pied de la pyramide de Meïdoun, conservent la tradition de la statue de Khéops. Mais la merveilleuse figure du jeune prince Hor, les portraits des seigneurs de Meh, les innombrables stèles de gentillàtres de province, arrachées à la nécropole de Memphis, prouvent surabondamment cet affinement. Voyez Timage du prince Hor, la gracilité presque mièvre des traits, la finesse des membres, la fragilité des attaches. Voyez les bas-reliefs des tombeaux d'Abydos, la douceur des méplats accusée, la souplesse des contours, la pureté de ligne que trahit chaque coup de ciseau. Rapprochez-les des sculptures des premières dynasties, vous retrouverez la permanence du type primordial, mais atténuée, épurée par la race. Et cela fut tellement manifeste aux Egyptiens eux-mêmes, que dix siècles plus tard, alors que TEmpire thébain touchait à Tapogée de sa grandeur, Ramsès II, en qui s'incarna cette aristocratie de la race conquérante, n'hésita pas un instant à usurper les effigies d'Amen-m-Hat et d'Ousortasen.
C'est dans les tombeaux de la nécropole de Menat- Khoufou, qu'il faut chercher l'ensemble le plus parfait des productions de cette école. Les mieux conservés de ceux qui nous restent, sont établis sur le plan de l'hypogée, creusé dans le roc. Au devant, les chapelles s'annoncent par un péristyle à colonnes, qui jadis, appartenait au vestibule, couvert d'un pyramidion, adossé à la montagne, qui en marquait l'entrée. Les piliers sont à seize pans, couronnés d'une abaque carrée, mais c'est bien à tort qu'on a cru reconnaître en eux l'ancêtre de l'ordre dorique grec. En Egypte, tout
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élément architectonique a une origine mythique; il est de toute impossibilité d'y voir un élément primitif transformé par voie d'évolution. Que ce soit la colonne ou tout autre partie de la construction, nous na retrouvons en lui qu'un type-né, qui ne se modifiera jamais dans la suite. Le pilier à seize pans, de même que celui à quatre pans, à huit pans, à trente-deux pans, correspondait à tout un ordre d'idées dogmatiques et métaphysiques, ayant pour bases les valeurs des nombres : rien de plus.
Les tableaux magiques des chapelles de ces hypogées sont quelquefois sculptés en bas-reliefs, ainsi qu'il en avait été au temps des Memphites. Dans ce cas, les figures sont encore rehaussées de couleurs vives, donnant à chaque partie son allure, sa vie propre, en un mot, sa personnalité. Mais, le plus souvent, la peinture à fresque se substitue à la gravure. Les murs sont recouverts d'un stuc léger, fait de lait de chaux, de paille hachée et de cendre d'alfa. Les lois de la composition et du dessin restent les mêmes, mais la teinte est souvent plus harmonieuse. Et ainsi se déroulent, à nos yeux, dans leur perspective conventionnelle, les scènes de cette existence d'outre-lombe, si imagée, qu'elle nous fait revivre celle de l'Egyptien. C'est Khnoum-Hotep assistant aux exercices de ses recrues, venues du haut Nil; pugilat, lutte, escrime, tout ce qui constitue la gymnastique militaire d'alors est passé en revue de détail. Puis, ce sont les parades en armes, les manœuvres de compagnies, celles de siège, l'attaque des places fortes, au moyen de béliers et de tortues ; les punitions militaires ; la fabrication des armes.
Plas loin, les scènes relatives à la culture des champs du domaine de la tombe ; puis les distractions du Double. Ici, des battues organisées contre les bêtes du désert; là, des pécheurs tirant leurs filets à la grève ; ailleurs encore des danseuses rythmant leurs pas, pendant que des musiciennes accordent leurs harpes et leurs flûtes ; enfin la navigation funèbre, et le formulaire des rites consacrés. Au milieu de tout cela, le châtelain, entouré de ses lévriers, assiste à l'arrivée d'émigrants, venus d'Asie; les Amou\ aux traits aquilins, apportant en présents le mesdjen, le collyre à base d'antimoine. Il surveille le travail des ouvriers, femmes tissant au métier, charpentiers construisant les barques, sur lesquelles s'effectuera le voyage vers Abydos; potiers pétrissant des vases ; peintres, sculpteurs, orfèvres s'appliquant aux effigies supports du Double. Sûreté du dessin, fini des accessoires, précision du mouvenae, n'ont rien à envier, même aux plus belles œuvres de l'ancienne époque; la monarchie thébaine ne fera que les imiter.
Ces modèles, nous en possédons quelques-uns; la perfection en est absolue. Ce sont les bijoux des princesses Isit et Khnou-mit, découverts en 1895 à Daschschour. L'or en est fouillé avec une sûreté de main, qui n'a rien à gagner dans la suite. Des pierres fines, turquoises, sardoines, chrysoprases, feldespaths s'y sertissent à la façon d'un cloisonné. Deux admirables pectoraux ajourés reproduisent : l'un, la scène du triomphe du Pharaon, foulant les barbares du désert sinaïtique sous ses sandales, et levant sa masse d'armes sur un groupe de prisonniers agenouillés;
l'autre, qui de même, appartient au symbolisme religieux, porle au centre le cartouche royal, accosté de deux sphinx. Des couronnes, fleuries de lotus, aux élégantes aigrettes; des colliers, à plusieurs rangs, formés d^amuletfes polychromes montrent un art en pleine possession, non seulement d'une formule absolue, mais encore d'une maîtrise d'exécution, que rien n'égale. La gamme des gemmes est admirable ; et la finesse de la ciselure, celle en particulier de tresses, formées par des tiges de lotus nouées, à l'extrémité desquelles pendent les fleurs, est un chef-d'œuvre de bijouterie, qu'aucune école n'a surpassé jamais (1).
Cette plénitude de l'art somptuaire, c'est à la constitution féodale qu'il faut en faire remonter la cause. A la cour de chacun de ces grands vassaux, dont les portraits nous montrent la sélection de race, raffinement des formes, et dont les conteurs et les moralistes nous disent la culture intellectuelle et l'élévation de sentiments, l'art s'épanouissait, le luxe se raffinait, de même que dans l'atmosphère des cours de l'Italie du moyen âge ; se modelait sur ses protecteurs, et se mettait au diapason de leurs aspirations.
VII. Les travaux d^ utilité publique
Les travaux d'utilité publique, entrepris par la douzième dynastie, étonnèrent les voyageurs grecs et
(i) J, DE Morgan, Fouilles de Daschschoitr,
romains; ils témoignaient d'une hauteur de vue, dont seuls les Pharaons égyptiens ont fait preuve. Les fron tières naturelles de leur pays établies, ils affirmèrent leur sagesse en renonçant à des conquêtes lointaines, dont la possession eût été précaire; et se montrèrent avisés encore, en entreprenant de coloniser cet empire, et d*en assurer la prospérité.
La plus colossale œuvre menée à bien, à cet efiet,fut de régulariser Tirrigation des teri*es cultivables, par la création d'un réservoir immense, et d'un réseau de canaux dérivés, susceptible d assurer un étiage régulier du Nil. Trois générations royales travaillèrent, à cette entreprise gigantesque. Maître de la Nubie, Ousortasen III fit construire, un peu au-dessus de la cataracte de Ouady-Halfa, une citadelle dont les ruines s'élèvent, à l'endroit précis où une grande chaîne de rochers vient couper le fleuve, et y former une suite de rapides, franchissables seulement au temps des hautes eaux. Bâtie en briques crues, avec escarpe, fossé, contre-escarpe et glacis, cette citadelle pouvait défier tous les moyens d'attaque dont disposait la stratégie d'alors, et constituait la clef inexpugnable de l'Egypte (1). Un temple s'élevait dans son enceinte; Amen-m-hat III eut l'idée de la doter d'un observatoire et de charger les ingénieurs d'un service des irrigations qu'il y créa, de relever les cotes atteintes par les crues, au moment de l'inondation, cotes que nous pouvons voir, encore aujourd'hui, gravées dans les passes, sur les récifs. Ce travail accompli par ses prédéces-
(1) Db Vogu^, Fortifications de Semneh.
seurs, Amen-m-hat III, à son arrivée au trône, mit à exécution ce génial projet : établir un bassin suffisant à la régularisation de la crue du Nil.
De petits réservoirs, échelonnés sur le cours du fleuve, assuraient déjà Tarrosage des terres de quelques provinces. Ce n'était là toutefois que des services locaux. A Test d'Akhnen-souten, un Ouady s'ouvrait dans la chaîne des montagnes libyques; un défilé étroit, aboutissant à un cirque de 30 milles environ de diamètre, entouré, presque de tous côtés, par les plateaux du désert. Le niveau de cet Ouady est à peu de chose près celui de la vallée du Nil ; mais au sud, une forte dépression du sol y creuse une excavation naturelle de plus de dix lieues d'étendue. Ainsi à l'abri de l'inondation, ce lac desséché remplissait les conditions voulues pour devenir le réservoir du pays. L'on se borna à fermer, au moyen de digues de plus de 50 mètres d'épaisseur, l'extrémité de la vallée, pour prévenir l'écoulement des eaux emmagasinées. Elles couraient sur un pourtour d'environ 30 milles, assez hautes, pour n'être pas submergées; deux canaux, pourvus de vannes, établissaient la communication avec le Nil et commandaient la prise et le débit. L'un s'amorçait au fleuve, assez loin au sud, vers Lycopolis, aujourd'hui Assiout, et se raccordait au réservoir, en suivant les contreforts de la chaîne libyque; l'autre rejoignait la rive beaucoup plus bas, vers Akhnen-souten. La crue était-elle insuffisante? La
(1) E. DE RouGÉ, les Inscriptions de Semneh; Lbpsius, Brief an Éhrenberg.
vanne était ouverte, de manière à maintenir Tétiage, dans la Basse et la Moyenne-Egypte. Menaçait-elle d'emporter les villes et les villages; de séjourner et de transformer les bas-fonds en marais? La branche sud recevait le trop-plein, et le dirigeait sur le bassin. Les inscriptions donnaient à ce réservoir divers noms. Houni, Tinondation ; Ma Ra, le lac, dont les Grecs firent Maeris; Pa ima, la mer, dont la prononciation corrompue se changea en Fa ima, le Fayoum arabe d'aujourd'hui (1).
Cette œuvre extraordinaire remplissait les Grecs d'admiration. Hérodote, Strabon et Diodore se sont extasiés sur sa grandeur et sa magnificence. Au centre du lac, leur imagination plaçait deux pyramides, qui ne durent jamais exister, pour cette raison que les Egyptiens n'exposèrent point les momies aux dangers que leur aurait fait courir le voisinage des eaux. Faut-il davantage ajouter foi à l'existence du Labyrinthe, cette demeure de mystère, que leur enfantillage plaçait parmi les merveilles du monde? Peut-être, car sur une telle œuvre, il est trop naturel que le Pharaon eût voulu appeler la protection de son dieu. Jusqu'au mot Labyrinthe trahit d'ailleurs une étymologie égyptienne, Apt-ro-liouni, ce le Sanctuaire de la Bouche de rinondation. » Quant aux descriptions qu'ils en ont données, mieux vaut ne pas en parler.
(1) L'oQ croit reconnaître les ruines d*un labyrinthe aux alentours de la pyramide d'Ël Aouarah.
I. VAsie au tetnps de laféodaliié égyptienne
Tandis qae s'éteignait ainsi, à son apogée, la civilisation de l'Egypte, .les peuplades des pays situés à la frontière Est du Delta s'agitaient d'une manière confuse, et bientôt, allaient jouer un rôle actif dans l'histoire du monde oriental.
Séparée d'elles par le désert, retranchée derrière sa muraille, qui courait d'une extrémité à l'autre de l'isthme de Suez, et que renforçaient, de place en place, des citadelles, bâties au déboucher de différentes vallées sinaïtiques, l'Egypte ne s'était pas inquiétée de ce qui se passait au delà. Tout au plus, elle avait fondé quelques colonies dans l'Ouady Hammamat, mis en exploitation quelques mines; établi quelques postes militaires avancés, destinés à maintenir les Nomades en respect, le reste des contrées asiatiques lui était inconnu. Tout le territoire compris entre la Méditerranée, la mer Noire, le Caucase, la Caspienne, l'Indus et la mer Rouge, constituait pour
elle le pays des Amou^ une zone indéfinie et vague ; la région montagneuse, habitée par les Testou.
Après avoir longtemps erré dans les steppes septentrionales d'Asie, une partie de ces tribus s'était établie entre Tlran et la Caspienne, dans la contrée qui plus tard devait former la Médie; d'autres avaient poussé en Asie Mineure, ou s'étaient cantonnées sur les bords de l'Euplirate et du Tigre, dont le cours différait sensiblement de celui qu'il a aujourd'hui.
Dans cette province, ces hordes émigrantes, classées sous le nom générique de soumero-accadiens, s'étaient heurtées aux indigènes, de source araméenne, de très près parents aux races sémitiques. Dans la péninsule du Sinaï, elles avaient enfin rencontré ces dernières, et s'étaient mêlées à elles, de même qu'aux Accadiens. Quand nous entrons dans l'histoire, le souvenir de ces migrations est déjà perdu, et les tribus de jadis forment, à elles toutes, l'empire chaldéen avec Ourou, Eridou, Larsan, Sirtella, Nipour, Borsip, Kadirma, Dentira, Sippar-Agadé pour villes principales; chacune d'elles constitue une petite principauté.
Les rois d'Ourou portaient le nom de Patesher^ (prêtres rois). Le plus ancien que nous connaissons, Oubagous, parait avoir vécu au temps de la cinquième dynastie (1). Mais bientôt, l'autorité d'Ourou déclina ; et avec Sharghina I", roi d'Agadé, l'élément sémitique prévalut. Seules les bandes fixées à l'orient du Tigre, mieux préservées, avaient pu conserver leur indépen-
(i) Th. PiNCHES, Some récent Discoveries beariag on the. Ancient. History and Chronology of Babylonia,
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dance; TÉlat fondé par elles était devena prospère, et Saze, bâtie par leurs chefs, Hadaktou, Naditou, Kliamanoo, avait rapidement pris an extraordinaire développement. L*an 2300 avant notre ère, le souverain régnant Khoudour-Xakhoanté, descendait de sa ville sur les plaines de TEuphrate; s'emparait de toutes les places situées sur les cours du fleuve, entre Ourou et Babylone, et pour la première fois, réunissait sous son sceptre, Tempire chaldéen.
Les conséquences de cette conquête allaient avoir un contre-coup imprévu en Egypte. Dans le partage primitif des terrains de TAsîe, la plupart des clans sémites s'étaient groupés sur les côtes occidentales et méridionales du golfe Peraque, d'où leurs caravanes pénétraient à travers le désert, jusqu'à la mer Rouge et au pays de Kousch.
L'une des plus importantes de ces tribus était celle de Pount, et de là, sans doute, le nom de Pount, donné par les Égyptiens à l'Arabie. Quoi qu'il en soit, refoulées par les Élamites, elles remontèrent vers le nord, et s'établirent en Syrie, entre l'Euphrate et l'isthme de Suez, vers le pays de Canaan.
C'était l'instant où la dynastie xoïte, affaiblie par les révoltes des grands vassaux, s'écroulait, au milieu des guerres qui hâtèrent sa décadence. Les garnisons, jadis établies au Sinaï, en avaient été retirées, pour faire face aux princes de Thébaîde; la grande muraille était mal gardée; presque sans lutte, les nouveaux venus la franchirent, et s'emparèrent de tout le Delta. Les villes furent pillées, saccagées, incendiées; les temples dévastés et ruinés. Maîtres du royaume du
nord, les barbares élurent Tun de Ieui*s chefs, Shàlati, gouverneur des provinces soumises, et de même que les premiers Pharaons, celui-ci s'installa à Hemphis, frappa les Égyptiens d'impôts, et s'arrogea toutes les prérogatives d'un souverain.
II. Les Hyksôs
Mieux à l'abri de Tinvasion, les Thébains continuèrent la résistance. Les successeurs deShàlati, Bnôn, Apuchnas, Apopi I, lannas, Assès usèrent leur vie à les réduire; et encore, ne parvinrent-ils, après une guerre de deux cent cinquante ans, qu'à leur imposer les charges qu'ils avaient acceptées sous leurs rois nationaux, en qualité de grands vassaux. Toutefois, l'esprit de la lutte s'était modifié au cours de cette mémorable campagne. Le premier sentiment de l'Égyptien pour l'ennemi n'avait été que le mépris. C'était pour lui le Shàsou, le pillard, le voleur; les rois de Canaan , les heqou-shasou^ les chefs des voleurs, dont les Grecs ont fait les Hyksoussôs — Hyksôs — , auxquels les plus injurieuses épithètes étaient prodiguées en guise de protocole. Mais si l'opposition se prolongeait, ce n'était point parce que les nouveaux maîtres étaient des étrangers. Peu importait aux Thébains ; s'ils combattaient, ce n'était que pour défendre leur bien, leur sécurité menacée par l'esprit de rapacité et de destruction de ces hordes asiatiques. Les Hyksôs
le comprirent, ménagèrent le %'ainco, maintinrent les seigneurs dans leurs privilèges, et se contentèrent de prélever sar eux l'impôt. Dès lors, tout rentra dans Tordre séculaire établi; au lieu de semer partout la dévastation et la ruine, ils entreprirent d'exploiter rÉgypte. ils crurent bien faire d'aller jusqu'au bout, et de vouloir imiter en tout les Pharaons; cet excès d'assimilation allait entraîner leur chute à bref délai.
Reconnu par les Thébains, Apopi III se fixa à Tanis, fit revivre autour de lui les splendeurs de la cour pharaonique; s'attribua le protocole royal, rouvrit les temples, s'entoura d'officiers égyptiens et pensa couronner dignement le tout, en identifiant Soutkh, le guerrier, son dieu national, à Set, le meurtrier d'Osiris, et en remettant son culte en honneur.
Mal lui en prenait, et cette restauration de l'un des vieux mythes de Hemphis allait être le signal d'une nouvelle révolte. Si les princes feudataires s'étaient plies sans peine à une domination étrangère, du jour où, confirmés dans leurs prérogatives, ils avaient pu continuer à régner, les prêtres d'Amon ne pouvaient soufinr l'affront ainsi infligé à leur dieu. Poussés par eux, les grands vassaux se soulevèrent; une guerre sans merci éclata, où la rivalité initiale des cultes du nord et du sud, soudain réveillée, renaissait tout entière; comme autrefois au temps d'Horus, alors que l'armée du fils d'isis s'était mise en campagne contre le meurtrier d'Osiris.
Rien n'avait changé en Haute-Egypte, depuis la fin de la douzième dynastie. Les seigneurs de Thèbes con-
tinuaient à exercer sur leurs voisins une sorte d'hégémonie. Aussi, quelques succès remportés par le duc régnant d'alors, Skha-n-Ra-Taou-aà, décidèrent bientôt tous ses voisins à se grouper autour de lui, en une vaste coalition. Ainsi engagée, la lutte dura sans paix ni trêve pendant plus d'un siècle et demi; aucun des revers éprouvés au cours de ce duel inégal ne découragea le clergé d'Amon et des dieux de lumière. Bien au contraire, ce fut lui qui la soutint tout entière, prêchant la guerre sainte, recrutant des troupes, mettant sans compter au service des confédérés son influence et ses trésors.
Les successeurs de Skha-n-Ra et leurs, feudataires, Skha-n-Ra III, Khamos, maîtres de la majeure partie de la Basse-Egypte, échouèrent cependant devant les places fortes élevées par les Hyksôs, sur le modèle des citadelles cananéennes (1). Ahmès P% plus heureux, s'empara enfin d'Haouarou, dernier rempart des Pasteurâ, rejeta ceux-ci en Syrie, et leur infligea une défaite suprême sous les murs de Sharoukin, dans la tribu de Siméon. Pour la seconde fois, l'Egypte voyait s'ouvrir devant elle une ère nouvelle; pour la seconde fois, elle se trouvait réunie sous un seul maître, des cata ractes à la Méditerranée, et parvenait, du même coup, au faite de sa puissance et de sa splendeur. Pour la seconde fois elle reprenait l'essor de sa vie, comme si rien n'en avait troublé le cours.
(1) Maspero, Histoire des peuples de rOrietU.
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m. Les commencements de la monarchie thébaine.
Cette victoire était moins celle des ducs de Thèbes que des prêtres d'Amon; de TÉgypte sur l'étranger que des cultes thébains sur les cultes héliopolîtains et memphites; des divinités de vie et de lumière, sur les dieux de mort et de ténèbres. Le sud l'emportait sur le nord. Amon et Horus étaient les vrais vainqueurs, Set et Soutekh les vrais vaincus.
Elle allait avoir pour conséquence une modification sensible de la constitution religieuse et politique de l'Egypte ; la suprématie absolue du dogme d'Amon et du pouvoir royal. Les princes confédérés sortaient tout puissants de la lutte contre l'étranger, mais dans cette mémorable campagne, ils n'avaient été que l'instrument des collèges sacerdotaux, qui dès la première heure avaient été les promoteurs de la révolte. Reconnaissance, d'une part, intérêt, de l'autre, le sort des uns et des autres se trouvait intimement lié. Aussi la première pensée des prophètes d'Amon, fut-elle de s'appuyer sur les Thébains, pour imposer leur dieu à l'Egypte tout entière; et pour y parvenir, de favoriser l'extension de l'autorité des souverains. L'unité de l'Empire ne se fit pas cependant sans secousse. Au retour de l'expédition d'Asie, Ahmès eut à combattre ses anciens alliés, réunis en une coalition, à la tête de laquelle s'étaient mis les comtes de Nékheb. De nou-
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veaux succès lui permirent de les faire rentrer dans Tobéissance. Seul, Tun de ces seigneurs du sud, Téta- Anou, réussit à lui faire quelques temps échec. Taillé en pièces et fait prisonnier, la résistance tomba avec lui; et le Pharaon, seul maître du pays, de Semneh à la frontière du Delta, put à loisir travailler à la consolidation de sa toute puissance. Les princes qui l'avaient aidé à s'emparer de la couronne furent dépouillés de leurs privilèges; et de grands vassaux qu'ils avaient été, réduits au rang de gentilshommes, pourvus de charges honorifiques à la cour. Seule l'hérédité de leurs titres nobilaires leur fut laissée; mais à dater de cette heure, leur rôle prit fin dans les destinées de l'État.
Tout le règne d'Ahmès semble avoir été rempli par cette œuvre d'abaissement des feudataires, et de réorganisation de l'administration égyptienne. Il s'appliqua à réparer les ruines amoncelées par cinq siècles de guerre, et fut, avant tout, un organisateur. Les droits à la couronne lui venaient du chef de sa femme, Nefertarî, fille de Khamos et de la reine Aa- Hotep, en qui s'éteignit la dix-septième dynastie. Si grande fut la vénération de sa mémoire parmi les Egyptiens, que même aux jours de l'apogée de Thèbes, son souvenir fut toujours associé par les prêtres aux cérémonies du culte d'Amon.
L'intronisation de leur fils Amen-Hotep I" affermit définitivement l'unité de la puissance royale. La guerre contre les Shàsou, l'invasion de la Syrie (1), la prise de
(1) Kharou, Sharou, la Syrie.
Sharoukin avaient éveillé dans Farinée Tesprit d'aventure ; Tinaction des dernières années du règne d'Ahmès lui pesait. D'autre part, les seigneurs dépossédés pouvaient, à un moment donné, essayer de reconquérir leurs anciens privilèges, et devenir menaçants pour la sécurité du trône. Amen-Hotep jugea prudent de les éloigner, et de mettre à profit pour sa propre gloire cette fièvre militaire à laquelle se trouvait en proie le pays. Dès les premiers temps de son règne, les armées égyptiennes reprirent le chemin de TAsie; et dès lors, chaque printemps fut marqué par une nouvelle expédition. Au sud, rÉthiopie ; à Touest, la Libye offraient deux autres champs d'action à cette soif insatiable de conquêtes. Sous la douzième dynastie, quelques incursions y avaient été poussées, chaque fois que la turbulance des hordes frontières avait menacé la sécurité des postes avancés. Les successeurs d'Aménophis allaient réduire Tune et l'autre à merci.
IV. Les Pharaons conquérants de la dix-huitième dynastie
Avec le premier d'entre eux, Thotmès !•% son fils, nous assistons au prologue de la prise en possession de l'Asie. De tous les peuples qu'allait avoir à combattre l'Egypte, les tribus cananéennes occupaient les postes avancés. L'antiquité classique les a groupées sous le nom générique de Phéniciens (Phoun-Phœnix) ; elles
se divisaient à Tépoque de la conquête pharaonique en trois groupes ethniques, parfaitement tranchés, et d'origine différente, disséminées dans les villes de la côte méditerranéenne. C'était le pays de Zahi, de Tembouchure du Nil à celle de TOronte ; avec deux grandes villes, Arad et Zimyra, entourées de nombreuses bourgades; le pays de Gapouna, sur la rive nord du Narel-Kelb, — le Lykos, — avec Beyrouth et Sidon « le premier né de Canaan n , s'étendant du Tamaour à rembonchure du Nazana ; puis le territoire des Tyriens, de Tembouchure du Nazana au mont Carmel. A Touest, le gros de la population fixé de TAmanos à la pointe sud de la mer Morte se partageait en plusieurs royaumes. Celui du nord, entre THermon et le Jubbok ; celui du sud, entre le Jubbok et TOrnon ; celui des Amorrhéens, sur le plateau Est du Jourdain. Une autre, détachée dans la vallée de TOronte s'appuyait à la célèbre villede Kadesch ; une autre encore, établie sur la côte, occupait Ekron et Joppé. Plus loin, c'était le pays des Khéta — les nations Hittites — fixées sur le cours moyen du Jourdain, et dans les plaines fertiles de la Cœle-Syrie; le Naharina, — le pays des deux fleuves,
— arrosé par l'Oronte, le Nar-el-Assy , le fleuve rebelle ;
— et le Nazana, le Nar-el-Litany. Divers rameaux de cette puissante famille primitive de l'Orient ancien occupaient tout le pays entre l'Oronte et l'Euphrate, au nord, et s'étaient étendus à l'est de l'Anti-Liban, sur la Syrie Damascène, jusqu'à l'Hermon; et à l'ouest de l'Hermon, jusqu'au Jourdain et au Méron.
Les Khéta, longtemps fort peu connus, appartenaient aux races qui primitivement avaient peuplé le
Caucase. Jetés par les jmigrations préhistoriques à Touest de TAsîe, ce vaste empire, fondé par eux, au cœur de TAsie Mineure, possédait une civilisation avancée, mais que le système de leur écriture, encore mal fixé, a longtemps rendu difficile à étudier. En tète de leur panthéon, se trouvait Soutèkh, le guerrier, et la déesse Astarté; au-dessous de ces dieux suprêmes, une féodalité divine. La constitution politique des tribus était rimage de cette hiérarchie d'en haut. Chaque ville, avec son territoire, formait une principauté, gouvernée par un seigneur, vassal du grand chef de Khéta, auquel il devait Timpôt et le service militaire. C'était au nord Tounip, Khissipa, Sarsou, Ourima; au sud Gargamisch, Patina, Khaloupour (Alep). Dans les vallées du Nazana et de FOronte, une forteresse commandait chacun des gués menant en Mésopotamie; le plus central, celui de Gurgamisch; le plus septentrional, celui de Kadesch,ou régnait le suzerain.
L'an I de son règne, Thotmèsl" entrait en campagne, franchissait le Nil à Péluse, traversait le désert sinaîtique et s'enfonçait en pays ennemi. Nous savons, par ses stèles de victoire, qu'il poussa jusqu'au nord de la Syrie; jusqu'aux rives de l'Ëuphrate, et probablement jusqu'à Gargamisch (1). Celte première invasion échelonnait les étapes sur la route que, cinq siècles durant, allaient parcourir les armées égyptiennes. La première, au sortir de l'Egypte, était Raphia. De là, elles marchaient sur Gaza, Ascalou, Jerza, Arouna; franchissaient les monts Amorrhéens et débouchaient dans la
(i) E. DE RouGtf, Annales de Thotmès III,
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plaine de Magedo. Cette dernière ville était alors la clef du Liban, et commandait les routes menant à TEuphrate. Maîtres de cette place, les Egyptiens pouvaient à leur gré foncer sur la Cœle-Syrie, en franchissant le Thabor, pénétraient dans la vallée du Nazana, remontaient à sa source prèsdeTibékhat, — Baalbeck, — puis redescendaient la vallée de TOronte; Kadesch les arrêtait en chemin. Bâtie au pays d'Araaour, — les Amorrhéens, — près d'un petit lac, formé par Tun des replis du fleuve, elle était le principal rempart de la monarchie hittite. Tombée en leurs mains, ils continuaient leur poussée en avant, gagnaient Amath. Puis, parvenus au niveau d'Antioche, appuyaient à droite sur Khaloupou, Patina et Gargamisch (1).
• Cet empire, ainsi conquis, ne fut cependant jamais occupé d'une manière permanente. Il ne reçut point de garnisons égyptiennes, et ne fut point administré par les fonctionnaires du Pharaon. Les chefs vaincus reconnurent l'autorité de celui-ci, et en furent les feudataires, au même titre qu'autrefois les seigneurs des provinces féodales. Ils rendirent hommage, payèrent l'impôt, et conservèrent leur pouvoir. L'Egypte n'intervint même que rarement dans leurs querelles intestines. Ils restèrent maîtres de se faire réciproquement la guerre, de contracter des alliances et de régler leurs affaires au mieux de leur intérêts. La mort de chaque souverain les vit se coaliser, dans une révolte générale contre le nouveau monarque. Toute la conquête de l'Asie était alors à refaire. Les confédérés
(1) Maspkro, De Carchemis oppidi situ.
concentraient leur troupes à Magedo ou à Kadesch et y attendaient de pied ferme les bataillons thébains. Vaincus, chaque roitelet courait s'enfermer dans son domaine, et chaque ville devait être emportée, avant d'obtenir une entière soumission.
Des enfants deThotmès I"et de la reine Ahmès, un seul avait vécu, une fille, la princesse Hatasou (1). Comme autrefois les rois de la douzième dynastie,' le Pharaon Fassocia, de son vivant, à la couronne ; et la maria à son fils Thotmés II, né d'une femme de son harem. Le règne du nouveau monarque fut court, aucun événement important n'en marqua le passage; tout l'effort de Thotmès II, pendant les quelques années, qu'il occupa le trône, ayant consisté à terminer la conquête de l'Ethiopie, et à pourvoira son administration. A rencontre des pays asiatiques, elle fut incorporée à l'Egypte; divisée en provinces, administrées chacune par un gouverneur; et forma, avec la Nubie, une vice-royauté, dont désormais l'héritier présomptif fut investi, avec le titre de a prince de Kousch » .
Thotmès II mourait, lui aussi, sans laisser d'héritier mâle. La reine Hatasou, qui par sa mère Ahmès et sa grand'mère Néfertari, détenait des droits de succession à la couronne, supérieurs à ceux de son père et de son mari, intronisa son plus jeune frère, Thotmès III, et le maria à sa fille, la princesse Hatasouma-ra-ra, le seul enfant né de son union avec Thotmès II (2). Toutefois, le jeune roi ne le fut long-
(1-2) E. DE RouGiî, Etudes sur les monuments du massif de Kamak; Maspero, Histoire des peuples de l'Orient.
temps que de nom, sous la tutelle de sa sœur, qui exerça vingt ans la plénitude du pouvoir, avec le titre de régente. Cette époque fut glorieuse et prospère, et Hatasou reste pour nous Tune des plus grandes figures de Thistoire des Pharaons. Elle sut maintenir les Syriens dans Tobéissance, remit en exploitation les mines du Sinaï, et explora le Ta-^outer, la patrie des dieux. Le Ta-^outer touchait au pays de Pount, et comprenait la région, inaccessible, jusque-là, aux Égyptiens des côtes de TArabie. La reine ci devisa de connaître la terre de Pount, jusqu'aux extrémités du Tanouter. » Elle lança sur la mer Rouge une escadre de cinq vaisseaux (1) qui abordèrent à la rive des aromates, — les Échelles de FEncens — près du cap Gardafui, sans combat. Son chef, le prince Peraa, vint en personne, escorté de sa femme, Ata, et de sa fille, faire sa soumission aux envoyés de la reine, et leur présenter de riches cadeaux, offerts par eux à celle-ci. Les textes ont mentionné particulièrement trente-deux arbrisseaux à parfums, des animaux et des oiseaux inconnus à TÉgypte; des lingots et de la poudre d'or; de l'ivoire et des armes de prix.
Tout ce butin, ramené à Thèbes, contribua à l'embellissement de ses monuments, et à l'enrichissement du trésor de ses temples. D'incomparables sanctuaires furent dédiés par la reine, qui la première, entreprit de l'agrandir. Adulée pendant sa vie, presque déifiée, elle reposait à peine dans son caveau, qu'une réaction violente chargeait sa mémoire des malédictions
(1) DuMiCHBN, Die Flotte eîner Mgyptischen Kœnigin.
de l'Egypte. On la traita d'usurpatrice, et ThotmèsIII, fit partout martela les inscriptions (1) de cette sœur, dont la régence avait été si glorieuse, pour y insérer ses protocoles à lui et son nom.
Cette mort d'Hatasou fut te signal d'une révolte générale des provinces asiatiques. Thotmès III, qui jusqu'alors n'avait eu de roi que le titre, dut les faire rentrer dans l'ordre, à peine intronisé. En quelques mois, il concentrait ses troupes à Zarou, franchissait la frontière; huit jours plus lard il arrivait à Gaza, où il faisait halte, afin de célébrer l'anniversaire de son couronnement. Là, il apprenait, le treizième jour, par les rapports de ses éclaireurs, que le prince de Kadesch était à Mageddo, et s'y fortifiait en hâte; il rassemblait aussitôt ses généraux en conseil et discutait avec eux les dispositions à prendre. Quelques stratèges, redoutant de passer par Arouna et les défilés du Carmel, où les soldats ne pouvaient s'avancer qu'un à un, proposèrent de tourner la position. Thotmès rejeta avec indignation leur avis : a Par ma vie! Par l'amour que Ra a pour moi, par la faveur dont je jouis auprès de mon père Amon! Je passerai par ce chemin d'Arouna, soit qu'il y en ait parmi vous, à qui il plaise d'aller par d'autres chemins, dont vous m'avez parlé, soit qu'il y en ait parmi vous, à qui il plaise de me suivre. Car, que dirait-on, chez ces vils ennemis, que Ra déteste? Est -ce que Pharaon ne passe pas par d'autres chemins? Il s'écarte, par peur de
(1) E. DE RouGÉ, FAudes sur les monuments du massif de Karnak,
yGoogk
nous. Voilà ce qu'ils diraient. » Les officiers répondirent d'une seule voix : « Ton père Amon te protège! Nous te suivrons en tous lieux oii tu passeras. » En trois jours de marches forcées, Tarmée était à Arouna; elle franchissait les gorges, sans combat, et débouchait dans la plaine. Le lendemain, le prince des Khéta, qui s'était aventuré en rase campagne, était taillé en pièces, et s'enfuyait vers Mageddo. La place, prise de panique, lui ferma ses portes; mais, par bonheur pour lui, la cupidité des Égyptiens, occupés au pillage de ses trésors, qu'il s'était vu contraint d'abandonner, le sauva. Mageddo capitulait cependant quelque temps après, et sa chute mettait fin à la campagne. Les -chefs de Syrie, de Mésopotamie et du pays d'Aschour faisaient leur soumission (1).
De l'an XXIV à l'an XXVIII, chaque printemps vit une nouvelle reprise des opérations achever cette œuvre de pacification de la Syrie et de la Phénicie méridionales. L'année d'après, — expédition de l'an XXIX, — ce fut le tour des pays du Naharana, de l'Ëuphrate à rOronte. Tounip, Gargamisch (2) et Khaloupou furent conquis et saccagés. Au retour de cette marche triomphale, une razzia poussée sur le pays de Zabi produisit un tel butin : « Que les soldats purent se gorger d'huile d'olive, chaque jour, luxe qu'ils ne se donnaient en Egypte qu'aux jours de fête (3). » L'été sui-
(1) E. DR RouGii, Annales de Thotmès lU; Brogsch, Geschichte Mgypiens^
(2) Ebers, Thaten und Zeit Thotmès III.
(3) E. DE Rouge, Annales de Thotmès III. Goodwin, Transla-
vant, Kadesch, Symira, Arad el Arratou capitulaient ou étaient prises d'assaut. L'an XXXIII les derniers princes hittites qui tenaient encore la campagne étaient mis en déroute » sans qu'aucun d'eux osât regarder derrière lui » . Pour quelques années, l'Asie Mineure était domptée. L'an XXXVII, une tentative de soulèvement général avorta, dans une sanglante défaite, à Alouna. L*an XLI il en était de même d'une révolte de la Cœle-Syrie. L'an XLII Kadesch, enlevée de vive force, était livrée aux soldats.
En Ethiopie, pendant ce temps, le prince héritier, à l'exemple de son père, guerroyait chaque année contre les Ouaouaou et les tribus kouschites. Si la victoire était plus facile, elle n'en était pas moins fructueuse. L'Egypte, par elle, s'étendait insensiblement jusqu'aux sources de son fleuve, et le tribut prélevé ne le cédait en rien à celui payé par l'Orient.
La mort de Thotmès III, survenue l'an LV de son règne; l'avènement de son fils Aménophis II furent cependant le signal d'une nouvelle coalition des princes asiatiques. Le long apprentissage de l'art de la guerre, fait par le nouveau monarque, lui permit de la réprimer promptement. a II se para de ses armes de guerre, et sa vaillance égala la puissance mystérieuse de Set, à son heure : les Barbares fléchirent dès que Sa Majesté regarda l'un d'eux. » Six des chefs ennemis, faits prisonniers, furent ramenés, enchaînés^ à Thèbes, et égorgés au temple d'Amon ; leurs têtes et
tion of a Fragment of an Historical narrative relating of the reign of Thotmès the Third.
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leurs mains exposées sur ses murailles; un septième, conduit solennellement à Napata, en Haute-Nubie, y subit le même sort. Dès lors, la Syrie et TÉthiopie épuisées, demeurèrent dans Tobéissance. La conquête proprement dite était terminée, et les campagnes de Thotmès IV et d'Aménophis III, fils et petit-fils d'Aménophis II, pour pompeuse que soit la rédaction de leurs bulletins, ne furent que des razzias, organisées dans le double but de faire du butin, et des prisonniers, afin de recruter parmi ceux-ci les colonies d'ouvriers, déportées dans la vallée du Nil, pour être employées à la construction des innombrables monuments, alors en chantier.
V. Le règne (TAménophis IV et F exil des prêtres d^Amon
Au bruit de tant de victoires, la puissance d'Amon avait grandi; sa suprématie s'était imposée aux Dieux de toutes les cités de TÉgypte. De même que les anciens grands vassaux auprès du monarque, ils n'étaient plus que de hauts dignitaires, pourvus de charges à la cour du roi des cieux. La conquête de TAsie s'était faite au nom de celui-ci, c'était lui qui avait vaincu, lui auquel a la terre entière » rendait hommage : la meilleure part des dépouilles rapportées avait enrichi son trésor; le sang des princes ennemis, arrosé ses autels. Des millions de captifs, ramenés des
contrées envahiesa vaient fourni des armées de maçons à la fondation de ses sanctuaires. C'était le Seigiiear du Firmament, le Maître des Paout divines, le Père du Pharaon, reconnu sans conteste sur tous les territoires soumis au pouvoir de son fils.
Ce rêve réalisé des prêtres d'Amon avait grandi leur autorité. Sous Thotmès lïl, le grand pontife de Tlièbes, apparaît comme Tégal du roi ou presque; et son rôle dans TÉtat est tel, que c'est pour lui seul que rÉgypte a entrepris de dominer ce qu'elle connaît de l'univers.
Aussi, Thotmès III, effrayé des progrès de cette puissance envahissante des collèges sacerdotaux de Thèbes, avait-il essayé, le premier, de lui faire contrepoids, et de se prémunir contre toute tentative d'usurpation du trône. Il avait remis en honneur le vieux mythe d'Hor-m-Khout, Horus sur l'horizon, tombé en désuétude, et ordonné de déblayer le sphinx, que les sables du désert recouvraient. Son fils, Aménophis ni, fit plus encore. Il transporta à Thèbes le culte héliopolitain d'Aten, le disque solaire, et institua, au temple d'Amon, une grande fête en son honneur. Mais, pour être des dieux de lumière, Hor-m-Khout et Aten n'en étaient pas moins des dieux du nord, et le clergé d'Amon suivait d'un œil jaloux l'intrusion de leurs dogmes dans ses propres sanctuaires. Son ambition froissée le poussa à la lutte; à l'avènement d'Aménophis IV, un schisme devait éclater (1).
Aménophis IV est le Pharaon dont l'histoire est la
(1) Brugsch, Der Traum Kônigs Thotmès IV bei der Sphinx,
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plus confuse, tant par la faute de ses contemporains, que par celle des premiers égyptologues qui se sont occupés de son règne. Aujourd'hui, la publication de sa correspondance avec les rois de Babylone, a remis les choses au point, en jetant un jour nouveau sur bien des faits, restés obscurs. Il entreprit, modérément d'abord, de réagir contre l'ambition des prêtres d'Amon : ceux-ci, comprenant le danger, entrèrent résolument, contre lui, en guerre ouverte. Désespérant de venir à bout de leur résistance, il quitta Thèbes, qui leur était inféodée, vint fonder, en Moyenne-Egypte, une ville, Khout-n- Aten (rHorizon-du-Disque) , dont il fit sa capitale ; et proclama le culte d'Aten religion d'État. La querelle s'envenimait encore, il proscrivait bientôt le culte d'Amon, et rendait un édit de bannissement contre ses prêtres. Ceux-ci se retiraient alors en Ethiopie, à Napata, et aux Oasis, colonisées seulement depuis la conquête, et où le culte de leurs dieux était le seul qui fût en honneur (1).
Tels sont les faits dans leur ensemble, dépouillés de toute la mise en scène romanesque, imaginée par quelques auteurs, qui se sont plu à raconter, qu'élevé par sa mère, la reine Tii, femme d'Aménophis III, que gratuitement ils supposaient d'origine sémite ou libyenne, malgré ses portraits et son nom, sa généalogie bien établie, l'éducation reçue l'aurait rallié à un culte étranger. D'autres allaient plus loin encore.
(1) Lepsius, Uber die widderhôpfigen Gôtter Amon und Chnoumis in Beziehung ouf die Amon^Oase,
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et voulaient voir en lui un eunuque. Tout cela tombe à Texamen des textes, qui nous montrent la marche régulière d'une évolution politique et religieuse, à coup sur intéressante, mais qui ne constituait pas, au sens strict du mot, Un schisme; puisque le culte héliopolitaitt d'Aten, le disque solaire, était Tun des plus vieux mythes égyptiens, et se confondait, de tous points, avec celui de Ra.
Ces dissensions dogmatiques n'empêchaient point le Pharaon d'être conquérant et constructeur, à l'égal de ses devanciers; son élévation au trône marqua même l'une des manifestations les plus curieuses de la civilisation égyptienne, autant qu'il soit possible d'en juger, parce qu'il nous reste de ses monuments. Cette efflorescence fut passagère, toutefois, arrêtée qu'elle fut dans son essor par la mort du souverain, survenue après douze années de règne. Cette fois encore, une vacance se produisit dans la succession à la couronne; Aménophis IV ne laissant que quatre filles, de son union avec la reine Nefertii. Sa disparition fut d'ailleurs le signal de guerres étrangères et civiles; et les pouvoirs éphémères de ses gendres, qui, l'un après l'autre, lui succédèrent, est la preuve indubitable de l'incertitude de leur temps, et de la puissance de l'ennemi qu'au dehors et au dedans ils eurent à combattre. Le premier en date. Aï, essaya bien de continuer la lutte, faisant face à la fois à l'Asie et aux prêtres d'Amon. Au bout de quelques années cependant, il concluait la paix avec ces derniers, abandonnait Khout-n-Aten, rentrait à Thèbes, et rouvrait le temple d'Amon générateur, bâti par Aménophis III, ainsi qu'en fait preuve la dédicace
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de Tune des portes (1). Après lui, le second, Thot-n- Kha-men, semble avoir maintenu Tintégrité de TEmpire au dehors. Mais, après lui, les troubles grandirent de tous côtés; des guerres étrangères éclatèrent, dont rhistoire est pour nous perdue; et la dixhuitième dynastie prit fin, sans que nous sachions même le nom de son dernier souverain.
VI. Les commencements de la dix-neuvième dynastie
Du premier en date de la dix^neuvième, Hor-m-Heb, nous ignorons le passé; divers textes ont permis cependant de supposer, avec vraisemblance, qu'il avait épousé une sœur de Nefertii, et, de ce chef, se trouvait être allié à Aménophis IV (2). Quoi qu'il en soit, son avènement fut le signal de la réintégration des prêtres d'Amon dans tous leurs privilèges; et par contre-coup, d'une réaction terrible, contre la mémoire de ses prédécesseurs. Khout-n-Aten fut rasée, son territoire saccagé, de fond en comble. Les tombes mêmes ne furent point épargnées. L'on martela leurs inscriptions et leurs tableaux; et des caveaux profanés, les momies des morts extraites, furent mises en pièces et jetées au Nil. L'on décréta enfin de rayer de l'histoire et de la
(i) Al Gaybt, le Temple de Louxor, Mémoires de la Mission archéologique de France au Caire,
(2) J. Krall, Studien zur Geschichte des alten JEgyptens; BmJGSCH, Geschichte jEgyptens,
liste des rois les noms de Khou-n-Aten, d'Aï, de Thot-n-kha-men et de leurs successeurs, dont toute trace est aujourd'hui perdue. A Thèbes, le temple d'Aten fut démoli. Les matériaux servirent à Tédifica tion de la porte majeure d'Amon, comme par esprit de représailles; si bien, qu'après vingt-trois siècles, c'est avec peine que nous retrouvons la trace de cette page d'un passé.
Les premières années du règne de Hor-m-Heb furent consacrées à remettre toutes choses en ordre, à l'intérieur du royaume, et à faire rentrer les princes syriens dans la soumission. Un édit frappa de mort les fonctionnaires prévaricateurs; restitua aux chapitres des temples d'Amon leurs biens, mis par Aménophis IV sous séquestre. Puis, la machine gouvernementale remise en marche, le Pharaon reprenant les traditions de la dix-huitième dynastie, lança de nouvelles expéditions au pays de Pount, et exécuta des razzias sur le haut Nil.
A sa mort, dont la date exacte reste incertaine, le trône échut à Ramsès I", sans qu'il soit possible de discerner quels liens de parenté rattachaient les deux rois, ni les circonstances dans lesquelles se produisit le transfert de la couronne. Tout ce que nous savons par les monuments, est que Ramsès était déjà âgé; qu'il avait sei*vi en qualité de généralissime sous Ai et sous Hor-m-Heb; et qu'après un court règne, de six à sept ans, rempli par une expédition en Ethiopie et une campagne en Syrie, à laquelle mit fin un traité signé avec le prince de Khéta, il s'éteignit, laissant pour successeur son fils Séti I*'.
VII. Séti /" et Ramsés IL
A peine investi, Séti s'annonça comme un conquérant. Les Shasou s'étaient révoltés à la nouvelle de la mort de Ramsés. Le nouveau roi assembla à la hâte quelques bataillons autour du château de Zarou et se lança à leur poursuite. L'ennemi fut partout dispersé; le pays mis à sac; les arbres furent coupés, les maisons brûlées ; et en peu de jours, le Pharaon parvint devant Rabibat et Kanâan. Cette dernière place, bâtie sur les versants des monts amorrhéens, près d'Hébron, commandait les cantons de la Syrie méridionale; enlevée sans coup férir, la route à l'invasion était désormais ouverte. Séti poussa droit au nord, vers le Liban; en fit abattre les cèdres, pour servir aux constructions de Thèbes; puis se jeta sur l'Oronte, à la poursuite des Khéta. Ceux-ci, efirayés par les succès qui venaient de les surprendre, se soumirent sans trop de peine. Mais, délivrés pendant les règnes d'Aménophis IV et de ses successeurs de la crainte d'une invasion, leur puissance, en ces quelques années, avait considérablement grandi. Maîtres de tous le Naharana, ils s'étaient fortifiés à Gargamish et à
(1) M. GoNDER, The Forteress of Canaan. Palestine exploration Fund-Quart. Stat.
(2) LuHiNGTON, The Victor ies ofSeti ^' recorded in the Great Temple at Karnak.
Kadcsh; leurs avant-gardes avaient franchi le Taurus, pénétré dans les plaines de Cilicie» où elles étaient entrées en contact avec les peuples alors fixés dans la péninsule» Lyciens, Mysiens, Dardaniens et Troyens. Des traités d'alliance, passés avec tous ces nouveaux venus, allaient doubler dorénavant la puissance militaire des Hittites, ce que Séti comprit bien vite, lorsqu'au cours d'une nouvelle expédition, il eut à se mesurer avec les confédérés. Certes, il pouvait encore prendre à son gré Gargamish et Kadesh ; mais les Khéta, pour défaits, n'en étaient pas moins prêts à rentrer le lendemain en campagne. A bout de patience, Séti préféra passer avec le prince Mâ-rousâr, fils de Sapaloul, un traité d'alliance, qui resta en vigueur jusqu'à sa mort.
Ce fut la fin de l'hégémonie égyptienne sur l'Asie septentrionale. L'autorité des Pharaons ne dépassa plus les sources de TOronte, et des garnisons permanentes durent être établies à Gaza et à Mageddo. Rien que ce fait, d'ailleurs, d'un contrat diplomatique, passé d'égal à égal, avec l'un de ces roitelets, qu'un Thotmès ou qu'un Aménophis ne jugeaient bons qu'à être égorgés à l'autel d'Amon, suffirait à nous prouver que l'Egypte allait toucher au commencement de sa décadence. Elle était grande encore, cependant, et capable de maintenir longtemps en respect son héréditaire ennemi. Au dedans, la prospérité touchait à son apogée. L'art et la littérature refleurissaient, en une moisson de chefs-d'œuvre, dont bon nombre nous sont parvenus.
Les résultats de patientes recherches, faites dans le
but d'établir la filiation de la dix-neuvième dynastie, tendent à prouver que Séti aurait épousé, du vivant de son père, une princesse du sang, fille d'Hor-m-Heb, et petite-fille d'Aménopbis III, de façon à légitimer l'usurpation dont ce père se serait rendu coupable. Ce qui confirmerait cette hypothèse, est que le fils né de cette union, Ramsès II, le Sésostris des Grecs, fut associé au trône tout enfant. A Tâge de dix ans, nous le trouvons attaché à une expédition envoyée en Syrie, puis mêlé à rhistoire de toutes les guerres asiatiques et éthiopiennes. Ainsi formé avant Tàge, Séti vieilli, se débarrassa sur lui du soin de TEmpire et lui laissa Texercice du pouvoir.
De nouveaux ennemis venaient de surgir pour rÉgypte ; et la fatigue des campagnes qu'il allait falloir entreprendre contre eux justifiait cette mesure prudente. Les peuples de l'Asie Mineure, jusque-là restés inconnus sur les bords du Nil, entraient brusquement en scène, Shardana (Sardes) et Toursha (Tyrsènes) venaient de débarquer en Afrique et de s'allier aux Libyens, toujours insoumis. Ramsès II les tailla en pièces, et incorpora les prisonniers dans sa garde; le reste regagna l'Asie » emportant un tel souvenir de la défaite, que le pays fut pendant près d'un siècle à l'abri de leurs incursions (1). »
Les dernières années du vieux roi furent remplies par des courses rapides de Ramsès, à travers l'Ethiopie. Rappelé brusquement à Thèbes, par la mort de son père, il ceignit la couronne et pendant quelques
(1) E. DB RouGé, Extrait d'un mémoire sur les attaques.
années, put régner paisiblement. Les Khéta, fidèles au traité d'alliance signé avec Séti, ne fomentèrent aucune révolte; les peuples de Kanàan, contenus par leui's garnisons égyptiennes, ne pouvaient même songer à la rébellion. Tout semblait devoir longtemps favoriser cet état de choses, lorsque Tan IV de RamsèsII, Télévation au trône d'un nouveau roi de Khéta, le prince Khétasar, fut le signal d*un soulèvement terrible. Il dénonça le contrat, rallia à sa cause le Naharana, Gargamish, la Phénicie, le pays d'Amaour, les Lyciens, Illion, Pédasos, Gergis, les Mysiens, les Dardanes, les Shasou et se concentra à Kadesh. Ramsès rassembla aussitôt ses troupes, et marcha contre lui. Un épisode de cette campagne demeure entre tous célèbre; poètes et artistes s'en emparèrent, et c'est à lui que nous devons maints chefs-d'œuvre, qu'on ne saurait trop admirer.
Arrivé à une journée de marche de Kadesch, au bourg de Shabtouna, Ramsès y prenait position, lorsque deux espions shasou, simulant une désertion, vinrent lui dire : a Nous voulons servir le Pharaon, nous quittons le service du vil chef des Khéta. Il est au pays de Khaloupou — Alep — , dans la crainte du Pharaon; il s'est enfui rapidement. » Ainsi trompé sur les positions occupées par l'ennemi, Ramsès s'avança sans défiance vers Kadesch, escorté seulement de sa maison militaire, tandis que Khétasar, disposait toutes ses troupes en embuscade, s'apprétant à prendre les Égyptiens en flanc, et à les écraser à leur apparition en plaine. Heureusement pour le roi, deux autres espions arrêtés en chemin étaient soumis à la baston-
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nade, et faisaient des aveux complets. Ramsès rassembla aussitôt son conseil de guerre et fit partir des esta^ fettes, afin de rallier ses troupes. La séance était à peine ouverte, que Khétasar, se portait brusquement en avant. La légion de Ra, enfoncée au premier choc, Tannée égyptienne fut coupée en deux, et Ramsès, obligé de charger à la tète des officiers de sa garde. Un instant séparé d'eux par la violence de la mêlée, huit fois de suite, il se lança au plus épais de Tennemi ; rompit le cercle qui renfermait, rallia ses bataillons dispersés et soutint le choc des Khéta. Au soir, les légions de Phtah, d'Amon et de Soutekh entraient enfin en ligne. L'ennemi battait en retraite, et le lendemain, àTaube, le combat recommençait. Cette fois, les confédérés essuyaient une déroute complète. Le grand écuyer Garbatousa, généralissime de Finfanterie, le commandant en chef des chars, le chef des eunuques, Thistoriographe Khalapsar restaient sur le champ de bataille; Tarmée syrienne était culbutée dans TOronte, Mizraim, frère de Khétasar, s'enfuyait à la nage; le prince de Nissa se noyait; celui d'Alep était retiré à moitié asphyxié. Le lendemain, le prince de Khéta mettait bas les armes. Pourtant la guerre se prolongeait au pays de Kanaan ; Khétasar reprenait courage et rentrait en lice; mais la victoire restait fidèle à Ramsès. L'an VIII il s'emparait de Mérom en Galilée ; l'an XI, d'Ascalon et de Tounip. Pour la seconde fois, le roi Hittite implorait le vainqueur, et signait avec lui un traité d'alliance offensive et défensive, dont le texte est parvenu jusqu'à nous.
Ce fut le dernier acte des grandes guerres asiatiques;
et pendant les quarante-six ans qu'il vécut encore sur le trône, Ramsès put, à loisir, employer son temps à la prospérité du pays. Il fut constructeur, autant et plus que ses devanciers; à ce point que la moitié des monuments sont datés de son règne. Les trois premiers fils qu'il avait eu de la reine Isitneferte étant morts, il avait choisi Fan XXX, le quatrième, Kha-mès, grand prêtre de Hemphis, pour lui succéder. Mais Tan LV Kha-mès disparaissait à son tour, et Ramsès désignait son treizième fils, Mer-n-Phtah, à sa place. Celui*ci exerça douze ans la régence du royaume, dont son père s'était déchargé sur lui, et à sa mort, Tan LXVII, lui succéda.
Né alors que Ramsès II n'était encore que prince héritier, le nouveau roi venait d'atteindre sa soixantième année. Le début de son gouvernement fut paisible ; fidèles à leur traité, les Khéta avaient cessé de menacer la sécurité de l'Egypte; tout conspirait à la paix. Soudain, l'an V un péril nouveau rejeta l'Empire dans les aventures. Les peuplades de l'Asie Mineure, maintenues dans la crainte depuis les défaites essuyées au temps de Séti, commençaient de nouveau à s'agiter. Les grandes migrations maritimes, accomplies depuis lors, les avaient en partie renouvelées. A l'appel du roi de Libye, Maermaou, des flottes, parties de l'archipel, jetèrent sur les côtes des hordes de Tyrsènes, de Shardanes, de Lyciens et jusqu'à des inconnus, les Ayaiouscha et les Shaklousha. Maermaou se mettait à leur tête, rassemblait autour de lui ses voisins, Timaou, Mashouash et Kehak; franchissait la frontière, et pénétrait dans le Delta. Mer-n-Phtah couvrait en
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hâte Memphis, et qaelqaes jours après, taillait les confédérés en pièces ; mais ce triomphe était un effort. Aux victoires sanglantes d'autrefois» allait succéder une période glorieuse encore, mais où TÉgypte devait se borner à la défensive; sinon de son propre territoire, du moins de ce qui lui restait encore de ses possessions.
A la mort de Mer-n-Phtah, une obscurité se fait sur le cours des événements. Son fils, Séti II, semble avoir été d'abord supplanté par un cousin, nommé Amen- Messou, qui régna quelques jours à peine; puis par un autre, Mer-n-Phtah-sa-Phtah. Parvenu enfin au trône, nous ne savons rien de lui, sinon que le pays tomba dans Tanarchie : que la guerre civile paralysa la guerre étrangère, et qu'un démembrement de l'Empire eut lieu (1)* « Le pays de Kémet — l'Egypte — s'en allait à la dérive; les gens qui l'habitaient n'avaient plus de chef suprême, et cela pendant des années nombreuses; car la terre de Kémet était aux mains des gouverneurs de provinces, qui s'entre-tuaient, grands et petits. D'autres temps vinrent après cela, pendant des années de néant, où chacun complotait avec le prochain, pour piller les biens de l'un et de l'autre, et comme on traitait les dieux de même que les hommes, il n'y eut plus d'offrandes faites sur les autels (2). «
(t) E. DE RovGi, Étude sur une stèle et Notice sur les monu^ tnents.
(2) Ghabas, Recherches, Grand papyrus Harris. Maspero, His* toire des peuples de l' Orient,
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VIIL La littérature théhaine.
Cette puissance à laquelle, trois siècles durant, venait d^atteindre TÉgypte était Tœnvre des prêtres d'Amon. Tout naturellement la plus forte empreinte qui nous en soit restée nous est fournie par Texposé du dogme. Pour établir sa suprématie sur tous les autres cultes, les collèges sacerdotaux de Thèbes s'arrêtèrent au meilleur parti à prendre; faire de leur mythe un monothéisme absolu. Amon devint, pour le théosophe, Têtre unique, éternel, doué de science et de sagesse infinies; qui existe par essence, qui vit en substance ; le générateur du ciel et de la terre, celui qui n*a pas été engendré. Ce dieu unique, en (rois personnes, Amon-Haut-Khousou, est père, par cela seul qu'il existe; il est, en lui-même, Tessence de son devenir perpétuel. La conception et Tenfantement se confondent en lui, de toute éternité, il a produit journellement en lui-même, un autre lui-même; et désor-? mais tous les autres dieux ne furent plus considérés que comme ses manifestations otl ses anciens noms locaux. La légende fabuleuse disparut; Horus ne fut plus que le lever de Tastre au matin.; Toûm son coucher sur rhorizon; Aten, le disque, son habitation par excellence; Shou, la lumière qui en émane; Anhour, la force qui Tentraine; Osiris, le soleil de nuit au pays des morts. Dans un autre ordre d'idées, Ra fut consi-^
déré comme le nom d'Amon à Héliopolis; Sokhar, celui d'Osiris à Memphis; et partant de ce principe, on composa des litanies, où Ton énaméra méticuleusement les noms des dieux de tous les nomes pour les rapporter à lui.
Ces litanies, écrites en un style imagé, précisent les divers caractères de la divinité déjà indiqués, avec une intensité d'expressions vraiment remarquable; concourant toutes à mettre en relief Tidée monothéite. Le dieu est son père, sa mère, son fils. Engendré de dieu, enfanté de dieu, sans sortir de dieu, les trois personnes de la trinité égyptienne ne sont qu'un seul et même dieu, et concourent à la perfection du Dieu-Un. Les attributs de cette divinité sont Timmensité, Téternité, la volonté souveraine, la bonté sans limite. Elle développe ces qualités naturelles en elle, ce que les textes expriment par cette phrase : a Elle crée ses propres membres, qui sont des dieux. « Amon, àme du soleil, revêt à son gré toutes les formes qu'il lui convient de prendre; il se manifeste dans les kerty les cantons du ciel, pour y assurer la revivification quotidienne des existences de l'univers.
a Tu t'éveilles, bienfaisant Amon-Ra ; tu t'éveilles, seigneur des deux horizons. bienfaisant, resplendissant, flamboyant! Ils avancent, tes rameurs; ceuxlà qui sont les Akhimourdou ; ils avancent, tes rameurs, ceux-là qui sont les Akhimousekou. Tu sors, tu montes, tu culmines, en bienfaiteur, guidant ta barque, sur laquelle lu croises, par Tordre souverain de la mère Nout! Tu parcours le ciel d'en haut, et tes ennemis sont abattus! Tu tournes ta face vers le cou-
chant de la terre et da ciel. Eproavés sont tes os, souples tes membres ; vivantes tes chairs ; gonflées de sève tes veines. Ton âme s'épanouit! On adore ta forme sainte; on te guide sur le chemin des ténèbres; et tu entends Tappel de ceui qui t'accompagnent, derrière ta cabine, en poussant des acclamations. Le cœur des rameurs de ta barque est apaisé; le seigneur du ciel est en joie ; les chefs du ciel inférieur sont en allégresse; les dieux et les hommes poussent des acclamations, et s'agenouillent devant le soleil, sur son pavois, par Tordre souverain de sa mère Nout. Leur cœur est content, parce que Ra a renversé ses ennemis! Le ciel est en allégresse, la terre est en joie, les dieux et les hommes sont en fête ; afin de rendre gloire à Ra, Hor-m-Khout, lorsqu'ils le voient surgir sur sa barque et qu'il a triomphé du mal.
tt Avance sur ta mère Nout (la voûte céleste). Seigneur de l'Éternité ! Après avoir récité pour toi les charmes de l'enfantement, elles se relèvent, Isis et Nephthis, lorsque tu sors du sein de ta mère Nout. Lève toi, Ra-Hor-m-Khout ! Tu te lèves et tu prononces ta parole contre l'adversaire; tu repousses le méchant en son heure, afin qu'il n'avance pas l'espace d'un moment. Tu as anéanti la valeur de l'impie ; l'adversaire de Ra tombe dans le feu. Nou-her-ha (l'esprit du mal) est vaincu ; les enfants de la rébellion n'ont plus de force; Ra prévaut contre ses adversaires. Les obstinés de cœur tombent à la renverse. Tu fais vomir à l'impie, ce qu'il avait dévoré. Lève-toi, Ra-Hor-m- Khout! Lève-toi!
(i Fort est Ra, faible l'impie»
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(c Haut est Ra, abaissé Timpie.
" Vivant est Ra, mort Timpie.
a Grand est Ra, petit Timpie.
Cl Rassasié est Ra, affamé l'impie.
a Abreuvé est Ra, altéré Timpie.
a Lumineux est Ra, ténébreux Timpie.
tt Bon est Ra, mauvais Fimpie.
tt Puissant est Ra, impuissant Timpie.
tt Ra existe, Timpie est anéanti.
Oh! lève-toi, Amon-Ra, qui se crée lui-même! Tes deux sœurs (Isis et Nephtbys) sont debout à TOrient, portées vers ta barque, la bonne barque de toute procréation. Viens, Ra qui se crée lui-même. Fais que le Pharaon reçoive les offrandes qui se font dans Habenben (la demeure du sphinx, le grand temple d'Héliopolis), sur les autels du dieu, dont secret est le nom. Honneur à toi, vieillard qui se manifeste à son heure. Seigneur aux faces nombreuses, qui irradie les ténèbres, tous les chemins sont pleins de tes rayons. Ton âme examine ceux qui sont dans le ciel intermédiaire (le Douaout, la demeure des doubles) , et les âmes sont dans le ravissement. Car tu fais le fléau qui tue, et tu donnes les souffles, à celui qui est dans la vallée funèbre. Tu as illuminé la terre plongée dans les ténèbres; tu as adouci la douleur d'Osiris. Ceux qui y sont goûtent les souffles de vie ; ils poussent des acclamations vers toi. Ils s'agenouillent devant cette forme qui est tienne : » Seigneur multiplicateur des formes. y> Ils rendent hommage à ta force, dans cette figure bienfaisante qui est tienne de : a Dieu du Lever. îî Les dieux tendent leurs bras vers toi, lorsqu'ils sont
enfantés par ta mère Nout. Viens au Pharaon. Donne lui ses mérites dans le ciel ; sa puissance sur la terre. Ra, tu as réjoui le ciel, tu as frappé la terre de crainte.
bienfaisant Ra-Hor-m-Khout !
« Tu as soulevé le ciel d'en haut pour élever ton âme; tu as voilé le ciel inférieur, pour y cacher tes formes funéraires.
tt Tu as réjoui le ciel d'en haut par la grandeur de ton âme; la terre est sous ta crainte, Epervier saint, à Taile fulgurante, Phœnix aux multiples aspects I Grand lion qui est par soi-même, et qui ouvre les voies à la barque Sekti, ton rugissement abat tes ennemis. Coureur du ciel qu'on ne peut atteindre au matin de ses naissances, lève-toi sur nous, pour que nous connaissions ton image. Apparais à notre face, nous ne connaissons pas ton corps.
tt bienfaisant Ra-Hor-m-Khout, roi du jour, beau disque bleu ; roi du ciel, souverain de la terre, la grande image dans les deux horizons du ciel. Ra, créateur des êtres; Totanen, vivificateur des esprits d'intelligence! Que ton fils, le Pharaon, soit vénéré pour ses mérites ; qu'il soit adoré, quand tu te lèves bienfaisant à l'horizon du ciel. C'est lui qui dirige ta course, renverse tes ennemis, devant toi. dieu qui t'es ouvert les voies; dieu qui se lève, en qualité de soleil, Etre qui devient, sous la forme de Khéper, dans le double horizon !
tt Enfant qui nait chaque jour.
a Vieillard enfermé dans les bornes du temps,
tt Vieillard qui parcourt l'éternité.
« Seigneur de la demeure mystérieuse^
« Être caché, dont on ne connaît pas Timage,
a Seigneur des années, qui donne la vie, à qui lui plait.
tt Tu es venu, tu as parcouru les voies de Téternité. »
Telle est la définition de la divinité diaprés Tliymne d'Amon-Ra. Dans une autre, où le dieu est appelé a la Veille qui connaît le Lendemain » , on trouve les qualificatifs suivants.
« Il a fait les herbages pour les bestiaux ; les choses dont se nourrissent les hommes. Il a fait vivre le poisson dans le fleuve ; les oiseaux dans le ciel ; il a donné les souffles de toute vie. Sois béni pour tout cela, Unqui-est-Seul. Le troupeau de Ra, (les quatre races humaines), dit : louange à toi, parce que tu demeures parmi nous. Prosternation devant toi, parce que tu nous a créés. Tu es béni de toutes les créatures, tu as des adorateurs en toute région ; au plus haut des cieux ; dans toute la largeur de la terre; au plus profond de la mer. Les dieux s'inclinent devant ta majesté sainte; les âmes exaltent qui les a créés. Elles se réjouissent de se présenter devant leur générateur. Elles te disent : ft Viens en paix, père des pères de tous les dieux, qui a a suspendu le ciel, qui a étendu la terre, créateur des a êtres, formateur des choses, toi dont les membres sont tt des dieux. Nous adorons ton esprit, parce que tu nous tt as fait, nous te faisons des offrandes, parce que tu nous a as donné naissance ; nous te faisons des bénédictions, a parce que tu demeures parmi nous. «
Ces quelques passages suffisent à montrer combien élevée était cette philosophie du dogme, et combien
Amon y apparaissait comme Tordonnateur unique du monde cosmique. « Dieu dont le nom est caché autant que les naissances, y> et dont la forme indéterminée n est jamais définie que par l'expression : » Dieu multiplicateur de formes, âme de l'univers, n
La grandeur d'images employées par le style liturgique, montre assez à quel lyrisme avait atteint la littérature religieuse. Nous ne possédons point de traité de philosophie ou de morale, datant de la même époque, mais les .pensées disséminées à travers les divers livres du Rituel suffisent à nous prouver que. Tune et l'autre, étaient à la hauteur des conceptions des théosophes qui venaient de réglementer le mystère d'Amon.
Plus heureux nous sommes en ce qui touche à l'histoire, à la poésie, au roman, aux formules épistolaires; chaque genre est représenté par d'impérissables œuvres. L'histoire, par les Annales de Thotmès III, les Récits des campagnes de Séti et de Ramsès, le Panégyrique de Mer-n-Phtah ; la poésie, par le Chant de triomphe de Thotmès et le poème de Pentaour; le roman, par le Conte des deux Frères, celui du Prince prédestiné. Comment Thôti prit la ville de Joppé, et quantité de fragments analogues; la diplomatie, par le Traité d'alliance de Ramsès II avec Khétasar; l'enseignement de l'art, par un papyrus consacré à l'architecture; la magie, par nombre de lettres et de prescriptions.
Gravées sur les murs de la basilique d'Amon, à Thèbes, les Annales de Thotmès 111 sont dignes des pages lapidaires sur lesquelles elles se déroulent. Les expéditions du souverain, ses marches, contre-mardies;
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le détail des opérations, le récit des batailles sont exposés dans une langue sobre, nerveuse, concise et harmonieuse à la fois. La première guerre de Syrie est annoncée en ces termes : « Depuis des années, le pays de Rotennou était en discorde, chacun se battait contre son voisin, grand ou petit.» Suit Texposé de la campagne avec date de chaque opération . L'on a vu plus haut avec quelle fierté le Pharaon repousse Tavis de ses généraux, lui conseillant d'éviter les défilés du Carmel. Après la bataille de Mageddo, il gourmande en ces termes ses soldats, dont la rapacité a permis à Tennemi de prendre la fuite. « Si ensuite, vous aviez pris Mageddo, c'eut été une bien plus grande faveur que .mon père Ra m'eut accordée, en ce jour; car, tous les chefs du pays sont enfermés en elle. Si bien que c'est prendre mille villes, que de prendre Mageddo n .
Le récit des victoires de Séti I" et de Ramsès II, relève d'un poème épique, plus que du style ordinaire des Annales. Pourtant, l'inscription dédicatoire du temple d'Abydos est une maîtresse page, digne d'un Tacite égyptien. Le roi rappelle en termes éloquents à son fils les conditions dans lesquelles il l'a élevé au trône.
Le bulletin de victoire de Mer-n-Phtah appartient, lui aussi, plus à l'épopée qu'à l'histoire. En voici le commencement :
tt II est fort, Ba-n-Ra (prénom du roi), lorsqu'il est à la tête de ses archers. Ses soldats vaillants épargnent ce qu'il a humilié. Ils tombent sur les Libyens, renversent le Syrien, font prisonniers de leurs propres mains les Shardanes. t) Tout le reste du morceau est sur ce ton.
170 LA CIVILISATION PHARAOXIQLE
Avec la grande stèle triomphale de Thotmès III, nous toachons au modèle du genre, le morceau est d'ailleurs poétique et observe les lois d'une métrique, malheureusement perdue pour nous. Amon dit au roi :
tt Je suis venu, je t'accorde d'écraser les princes de Zaî, je les mets sous tes sandales. Je leur fais voir ta majesté, telle qu'un seigneur de lumière, lorsque tu brilles sur leur tête, comme mon image.
a Je suis venu, je t'accorde d'écraser les barbares d'Asie ; d'emmener en captivité les chefs des Rotennou. Je leur fais voir ta majesté couverte de ma painire de guerre, quand tu saisis tes armes, sur ton char.
a Je suis venu, je te donne d'écraser la terre d'Orient ; Kefte et Asa sont sous ta terreur. Je leur fais voir ta majesté comme un jeune taureau, frappant de la corne, auquel rien ne peut résister.
a Je suis venu, je te donne d'écraser les peuples qui sont dans les ports. Je leur fais voir ta majesté, comme l'hippopotame, seigneur de l'épouvante des eaux, qu'on ne peut approcher.
a Je suis venu, je te donne d'écraser les peuples qui sont dans les iles; je leur fais voir ta majesté, comme un vengeur, qui se dresse sur le dos de sa victime.
a Je suis venu, je te donne d'écraser les Tahonnou. Les îles des Danaens sont sous ta terreur ; je leur fais voir ta majesté, comme un lion furieux, qui sème les vallées de leurs cadavres.
tt Je suis venu, je t'accorde d'écraser les contrées maritimes. Tout le pourtour de la grande zone des eaux est lié à ton poing. Je leur fais voir ta majesté,
telle que Tépervier qui saisit, en un clin d'œil, ce qui lui plait.
tt Je suis venu, je t'accorde d'écraser les peuples qui sont dans leurs lagunes ; de lier les maîtres des sables. Je leur fais voir ta majesté, semblable au chacal du midi, seigneur de vitesse, coureur qui rôde à travers les deux régions.
tt Je suis venu, je t'accorde d'écraser les barbares de Nubie. Jusqu'au peuple de Pount, tout est dans ta main. Je leur fais voir ta majesté, semblable à tes deux frères, Horus et Set dont j'ai réuni les bras pour assurer ta puissance (I). »
Le poète Pentaour nous a chanté les exploits de Ramsès II, ses guerres contre les Khéta; c'est un autre Homère, mais un Homère dont l'Iliion se nommait Kadesh, et qui au lieu d'une querelle domestique, avait à mettre en scène le choc des deux moitiés du monde d'alors. Il sut être à la hauteur de sa tâche, et quatre exemplaires nous sont parvenus de son œuvre : trois, gravés âur des pylônes de temples, à Louxor, Gournah, Abou-Simbel ; le quatrième, fourni par un merveilleux papyrus, connu sous le nom de papyrus Anastasi. Voici le passage relatif à l'épisode de l'embuscade, c'est Ramsès qui parle :
tt Aucun prince n'est avec moi, aucun général, aucun officier d'archers ou de chars. Mes soldats m'ont abandonné ; mes cavaliers ont fui devant eux ; pas un ne s'est retourné pour combattre avec moi. Où
(i) De Rougi, Revue archéologique; Maspero, Du genre épistolaire.
donc es-tu, 6 mon père Amon. Est-ce qu'un père oublie son fils ? Ai-je donc fait quelque chose sans toi ? N'ai-je point marché, ne me suis-je pas arrêté à ta parole? Certes, il est grand, le seigneur de TÉgypte qui renverse les barbares sur sa route. Que sont donc pour toi les Asiatiques? Amon énerve les impies. Ne t*ai-je point consacré des offrandes innombrables? J*ai rempli ta demeure sacrée de mes prisonniers. Je t'ai bâti des temples, pour des milliers d'années. Je t'ai donné le monde pour enrichir tes domaines. Certes, un sort misérable est réservé à qui s'oppose à tes desseins! Bonheur à qui te connaît, car tes actes sont produits par un cœur plein d'amour. Je t'invoque, ô mon père Amon ! Me voici au milieu de peuples nombreux et inconnus de moi. Toutes les nations se sont liguées contre moi. Mais Amon seul vaut mieux qu'un million de soldats !
tt La voix a retenti j usqu'à Hermonthis. Amon vient à mon invocation. II parle derrière moi. a Je viens à tt toi, mon fils, je suis avec toi, c'est moi ton père. tt Je suis le seigneur de la force, aimant la vaillance. tt J'ai reconnu un cœur courageux, et je suis satisfait. )) Pareil à Menthou, de la droite, je lance mes flèches; de la gauche, je bouleverse l'ennemi! Je suis comme Baal à son heure devant eux. Pas un d'eux ne trouve sa main pour combattre; le cœur manque dans leur poitrine, et la peur éneiTe leurs membres. Je les précipite dans les eaux, comme y tombe le crocodile. Ils sont couchés, la face en bas. Je ne veux pas qu'un seul regarde derrière lui, ni qu'un autre se retourne. Celui qui tombe ne se relève plus. )>
Et ce passage encore : Ramsès reproche à son armée de ravoir abandonné :
a Que dira la terre entière, lorsqu'elle apprendra que vous m'avez laissé seul, et sans un second? Que pas un prince, pas un officier de chars ou d'archers n'a joint sa main à la mienne. J'ai combattu, j'ai repoussé des milliers de barbares, à moi seul. Victoire à Thèbes et Nourite satisfaite étaient mes grands chevaux. C'est eux que j'ai trouvés sous ma main, quand j'étais seul au milieu des ennemis frémissants. Je suis revenu après une lutte victorieuse ; j'ai frappé de mon glaive des multitudes assemblées (1). »
Le caractère grave et solennel de cette poésie laisse^ rait à supposer que l'Egyptien ne connut jamais le genre de l'ode ou de l'églogue. Il n'en fut rien cependant, et si tendu que fût l'esprit du poète vers la littérature sacrée ou épique, il a, par instants, écrit pour son délassement, des morceaux que ne renierait ni Horace ni Virgile. Ceci d'abord :
tt Je n'ai point pitié de ton amour, ma Baie de Loup qui engendre l'ivresse. Je ne la jetterai point, pour qu'on l'écrase, à la Veillée de l'Inondation. En Syrie, avec des bâtons de cyprès ; en Ethiopie, avec des branches de palmier; sur les montagnes, avec des branches de tamaris; dans les plaines, avec des tiges de souchet. Je n'écouterai point les conseils de ceux qui veulent que je regrette ce qui fait l'objet de mon désir.
(1) E. DB RouGÉ, Recueil de travaux; Maspero, Histoire de$; peuples de l'Orient,
tt Je m'embarquerai sur le fleuve, j'entourerai mes épaules de myrtes et j'arriverai à Onkhaou. J'adresserai ma prière à tout dieu juste. Que ma maîtresse soit, pendant la nuit, comme la source vive, dont les myrtes sont semblables à Phtah ; les nymphéas, semblables à Sekhet ; les lotus bleus, semblables à Adat ; les lotus roses, semblables à Nefer-Toum ! Que le mur blanc lui donne d'éclairer la terre de ses beautés, et Memphis, les boites de fards, qu'on dépose devant Nefer-ho.
tt Je resterai dans ma chambre, je serai malade gravement, et mes voisins entreront pour s'informer de moi. Si ma maîtresse vient avec eux, elle fera honte aux médecins, car elle connaît mon mal.
tt Je descendrai en canot, tandis que tu t'embarqueras sur le fleuve, mon désir est d'être le plus près possible des maisons, qui sont au confluent du canal de An. Je me mettrai à courir, et je n'épargnerai point mes prières. Je demanderai à Ra de voir l'entrée de mon amant. Je t'embrasserai, et me tiendrai debout près de toi, sur la berge du canal. Je transporterai mon cœur à An, et je retournerai avec toi, sous les arbres du palais. Je serai près de toi, le sein paré de fleurs de persea ; les cheveux alourdis d'essences odorantes. TU
Et ce morceau :
tt Ta jolie maîtresse, que ton cœur aime, vient dans les jardins, ô mon amant, car mon cœur poursuit ce que tu aimes ; et je t'appelle, vois où je suis.
tt Mon amant sort de sa maison. II poursuit son chemin, sans s'inquiéter de mon amour, et mon cœur
s'arrête en moi, j'ai beau voir les gâteaux et les parfums, ce qui est doux à la bouche et à la narine est maintenant amer pour moi, comme le fiel de Toiseau.
<^ Ce sont les souffles de ta bouche qui seuls donnent la vie à mon cœur, et alors il me semble qu'Amon m'est donné, à toujours et à jamais.
tt O mon bel ami, je dirai à mon cœur, qui est dans ton sein, mes supplications. Si mon grand ami ne vient pas, pendant la nuit, je serai comme qui est au tombeau.
tt La voix de la tourterelle résonne. Elle dit : ^ Voici tt l'aube; las, où est mon chemin » . Toi tu es l'oiseau, tu m'appelles. J'ai trouvé mon bien-aimé, et mon cœur s'est réjoui plus que leurs cœurs.
« Ah ! que je mette la tête à la porte du dehors, car voici mon amant qui vient à moi, mes yeux sont fixés sur la route; mon oreille écoute le bruit de ses pas. Car je me suis fait de l'amour de mon amant le bien unique de mon cœur.
tt Mon cœur est si heureux de l'amour que tu as pour moi, que les boucles de mon front tombent, quand je vais en courant pour te chercher, et que mon chignon se défait. Pourtant je te jure que je pare ma chevelure pour te recevoir. »
Enfin cette ode :
tt Pourpier» mon cœur est en suspens, quand je suis dans tes bras. Maitre de mon cœur, qu'elle est belle mon heure, c'est une heure d'éternité, quand je repose près de toi !
tt Armoise de mon amant, devant qui l'on se sent plus grand, je suis ta maîtresse favorite. Je suis
comme un champ de lotus, où tu fais pousser des fleurs odorantes. C'est une boisson enivrante pour moi que d'entendre ta voix, te voir, te voir encore !
tt Marjolaine de mon amant, je me pare de guirlandes quand tu viens (1)... >)
Le reste est malheureusement perdu.
De tous les romans égyptiens, le Conte des deux Frères est de beaucoup le plus intéressant. Sous une forme légère, il nous initie au mystère le plus redoutable de rÉgypte, celui de la mort et de la renaissance d'Osiris. Le prologue a une fraîcheur biblique et rappelle, par certains côtés, Thistoire de la femme de Putiphar et de Joseph. Anepou, Tainé, est le nom même d'Anubis, le dieu des morts, et Betaou le cadet se retrouve, dans les textes religieux, alternant au nom d'Osiris.
Les événements qui se déroulent nous font revivre la légende du dieu.
Le Conte du Prince Prédestiné tient beaucoup de la Belle au bois dormant.
ttll y avait une fois un prince, qui n'avait pas d'enfants mâles; son cœur en fut attristé, et il demanda un garçon aux dieux.
tt Sa prière fut exaucée, etquand un fils lui naquit, les Hathorsat vinrent pour lui prédire sa destinée : a Qu'il meure par le crocodile, par le serpent ou par le chien! »
tt Les gens qui entendirent ces paroles allèrent les répéter au prince, qui en eut le cœur tout triste. Il fit construire une maison sur la montagne, Tentoura de
(i) Maspero, Journal asiatique.
gardiens, et la pourvut de toutes les bonnes choses, dont vivent les grands; car Tenfant ne sortait pas.»
tt Quand cet enfant fut grand, il monta un jour sur la terrasse de la maison, et aperçut un chien, qui marchait derrière un homme. Il dit à son page : tt Qu'est-ce qui marche derrière Thomme qui chemine sur la route? yi Le page lui répondit : a C'est un chien. »
tt L'enfant dit : « Qu'on m'en apporte un pareil ! » Le page l'alla redire au prince, qui répondit : » Qu'on lui amène un jeune chien courant, afin qu'il ne s'afflige pas 1) . Et on lui amena un chien, d
Longtemps après ces jours, quand le jeune garçon eut pris de l'âge, il dit à son père : « Allons, pourquoi être comme les fainéants! Puisque je suis voué à un sort fâcheux, pourquoi n'agirai-je pas selon ma volonté ! Que Dieu fasse à sa volonté à lui ! »
ce On donna au jeune prince toutes sortes d'armes ; on lui donna aussi son chien, et on le mena à la région orientale, en lui disant : a Va où est ton destin ! »
Le jeune homme gagne ainsi le Naharana, et arrive sur les terres d'un seigneur a qui n'avait d'enfant qu'une fille unique, laquelle était promise pour femme à celui des princes du pays qui parviendrait jusqu'au balcon d'une tour, dans laquelle elle était enfermée, balcon situé à soixante-dix coudées du sol. »
a Le prince se mit sur les rangs, avec les enfants des chefs du pays, et atteignit la fenêtre de la fille du prince de Naharana. ))
ttOn s'en alla pour réjouir le cœur du père de celleci, et on lui dit : a Un des hommes a atteint la fenêtre
da ta fille » . Le prince interrompit le messager, disant : <& Le fils duquel des princes? » On lui répondit : a Le fils du prince venu du pays d'Egypte v . Le prince de Naharana se mit très fort en colère; il dit : tt Est-ce que moi, je donnerai ma fille au transfuge du pays d'Egypte ! Qu'il s'en retourne ! i»
«On alla dire au prince : « Retourne au pays d'où tu viens! » Mais la princesse le saisit, et jura par Dieu, disant : a Par Ra, si on me l'arrache, je mourrai ! » Le messager alla pour répéter ces paroles à son père. Celui-ci envoya des gens pour tuer le prince égyptien, pendant qu'il était dans sa maison. La princesse leur dit : a Par Ra! si on le tue, au coucher du soleil, je serai morte! »
Ces paroles sont reportées au père de la princesse, qui se décide à donner sa fille au jeune Égyptien. Le prince prédestiné dit alors à sa femme : a Je suis voué à mourir par le crocodile, le serpent ou le chien. »
La princesse veut alors faire tuer le chien, mais son mari s'y oppose. Un serpent qui se glisse dans la maison est tué à coups de pique. Enfin le crocodile vient à son tour, et est enfermé sous la garde d'un géant.
tt Le géant ne laissait point sortir le crocodile; et quand le crocodile donnait, le géant sortait, pour se promener. Et quand le soleil se levait, le géant rentrait; et cela dura un mois et dix jours, n
« Mais un jour, le prince sortit pour chasser sur les terres de son domaine; son chien était avec lui, et prit du champ pour rabattre le gibier. Le prince se mit à courir derrière son chien. Et quand il fut arrivé au
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marais, il en descendit la berge. Alors, le crocodile sortit et Tentraina vers le bord, où était le géant. Le crocodile dit au prince : a Ah ! moi je suis ton destin qui te poursuit! »
La fin de ce conte est mutilée; le crocodile pose au prince un dilemme fatal, où le prince acceptera une condition, qui reste inconnue; s'il ne la remplit pas, il a verra sa mort. ^
Une lutte terrible s'engage; le géant est tué, et le prince triomphe; mais, dans Tardeur de Faction, son chien le blesse mortellement, sans le vouloir, et, ainsi est accomplie la prédiction des Hathorsat.
Les archives diplomatiques ont conservé le traité d'alliance, signé par Ramsès II et le prince de Khéta, en voici quelques extraits :
tt Ce jour, étant Sa Majesté à la ville de Pa-Ramsès- Mer-Amen, à faire des actes de remerciements à son père Amon-Ra, le grand chef de Khétasar fut amené au Pharaon, le vivificateur éternel, comme son père, Ra, chaque jour. »
a Copie de la tablette d'argent, présentée par le grand prince de Khéta au Pharaon, par la main de son envoyé Tartesebou, et du messager Rames, pour demander la paix.
a I^ prince grand de l'Egypte, le fils de Ma-men- Ra (SétiP'), le vaillant.»
a Que soit afiermi, à toujours, son dessin, qu'il ne soit plus d'hostilités entre eux; et, qu'à dater de ce jour, le chef grand de Khéla soit lié à lui, par un traité, pour faire ensemble la loi, qu'a faite le dieu Ra, pour l'Egypte, et qu'a faite le dieu Soutekh, pour
le pays de Khéta; et pour que ne surgissent plus d^hostilités entre eux, à jamais. »
Suivent les clauses additionnelles au traité. :
a Si quelque ennemi marche contre les pays soumis au grand roi d'Egypte, et qu'il envoie dire au prince de Khéta : « Viens, amène-nous des forces contre eux, le prince de Khéta fera comme il aura été demandé par le grand roi d'Egypte. Le prince de Khéta détruira ses ennemis. Que, si le prince de Khéta préfère ne pas venir lui-même, il enverra les archers et les chars du pays de Khéta au grand roi d'Egypte, qui détruira ses ennemis. »
Par réciprocité, le Pharaon s'engage à porter au prince de Khéta l'appui des troupes égyptiennes. Vient ensuite un article additionnel, visant un traité de commerce entre les deux nations. Puis enfin une clause, relative à l'extradition des transfuges et des criminels. Tout malfaiteur sera remis aux mains des officiers de son pays. Tout réfugié non conpahle, qui ne déclarera pas son intention de se fixer à demeure dans le pays où il se sera retiré, sera rapatrié d'office, mais sans pouvoir être inquiété.
« Celui qui sera ainsi expulsé, que sa faute ne s'élève point contre lui. Qu'on ne séquestre point ses biens, qu'on ne le frappe ni dans les yeux, ni dans la bouche, ni dans les pieds : qu'aucune action criminelle ne soit introduite contre lui (1). »
Nombreux sont les papyrus ayant trait à la magie;
(1) E. DE Roucé, Etude sur les traités publics; Goodwin, Treaty of peace between Ramsès Uand the Hittites,
formules de conjuration, d'exorcismes, d'incantations. L'on y rencontre en général tout le galimatias habituel à ces sortes de choses : paroles mystiques, pour nous vides de sens, et qui peut-être Tétaient déjà pour rÉgyptien. Voici quelques extraits de Fun d'eux, donnant la liste des jours fastes et néfastes. Les mots nefer et tyhi que Ton trouve en tète de chacun d'eux, ont le sens de heureux et malheureux.
a Le 4 du 1" mois de la saison : Per : Nefer, Nefer, Nefer. Quoi que tu voies en ce jour, c'est pour toi un heureux présage. Qui naît en ce jour, meurt le plus âgé des gens de sa maison. 11 aura longue vie succédant à son père.
a Le 7 : Tyhi, Tyhi, Tyhi. C'est le jour où furent brûlés les chefs par la déesse Sékhet, qui réside dans la Demeure Blanche. Gâteaux et offrandes pour Shou, Phtah, Thot; encens sur le feu pour Ra. Quoi que tu voies en ce jour, ce sera un jour heureux.
tt Le 10 : Tyhi, Tyhi, Tyhi, Ne fais pas de feu ce jour-là. C'est le jour où le feu sortit du dieu Sep-her dans le Delta. Quiconque s'approche du feu en ce jour, se portera mal le reste de sa vie.
et Le 4 Paofi; Nefer, Tyhi. Ne sors aucunement de la ta maison en ce jour. Quiconque naît en ce jour, meurt de la contagion.
tt Le ... Tyhi, Tyhi, Tyhi. Ne sors aucunement de la maison en ce jour. Ne t'appreche pas de la femme. C'est le jour d'offrir les choses d'or devant Dieu; et Menthou repose en ce jour. Quiconque nait en ce jour mourra par la femme.
tt Le... Tyhi, Tyhi, Tyhi! Ne sors pas en ce jour.
Ne t'adonne à aucun travail manuel. Quiconque nait en ce jour, meurt par le serpent.
tt Le... Ne te lave dans aucune eau en ce jour. Quiconque navigue sur le fleuve est mis en pièces par Sébek (le crocodile) . »
IX. La philosophie et la morale
A ce développement politique, qui pour première résultante arrivait à cette éclosion littéraire, on devine qu'une évolution s'est accomplie dans le domaine des idées, et que de nouvelles conceptions philosophiques ont été acceptées par les collèges sacerdotaux.
Ces systèmes tendent au monothéisme; Teffort est évident, mais rien ne s'abandonne en Egypte, et des formules anciennes, persiste quand même la trace. C'est l'ancienne Ennéade d'Héliopolis, dont le principe sert de thème aux compilations qui ont pour but de tout rapporter à Amon. La meilleure preuve qu'on en puisse donner est le livre connu sous le nom de Litanies du Soleil.
Le texte en est gravé à l'entrée des tombeaux des rois. Il débute par les mots : a Adoration à Ra dans l'Ament », et se récitait devant soixante-quinze figurines de terre vernissée, qu'on dressait à mesure sur le sol et qui représentaient les soixante-quinze formes revêtues, à son gré, par le dieu. a. Acclajnation à toi, puissance suprême, d disait l'officiant;
puis il ajoutait le nom mystérieux de la forme sainte. Chacune concordait à une naissance de Ra, dans Tun des espaces du firmament, sphère ou zone, que FÉgyptien appelle sa Kert. C'est le dieu lui-même qui s'y procrée, et qui s'y arroge des attributions particulières. L'Ennéade d'Héliopolis y reparaît : Ra-Toum, Shou, Tafnout, Kheh, Nout, Isis, Nephtys, Noun et Horus, Osiris et Set en sont rayés. De même la création procède du Verbe. Ra parle, il appelle les êtres à l'existence ; la parole vivificatrice est le privilège du Dieu-Un.
Pendant l'office des soixante-quinze formes de Ra, on ne voit apparaître ni l'homme ni l'animal. Ce sont dés êtres qui appartiennent à une création de second degré, et la litanie se rattache au monde antérieur à * l'apparition de l'homme. Le bien et le mal y sont donc inconnus. Si Ra a des ennemis à combattre, ce n'est que les éléments, rebelles à l'ordre établi par lui. Et ainsi s'explique que ni le mythe de Ra à Héliopolis, ni celui d'Amon-Ra à Thèbes ne renferme trace de lois morales. Ces lois vont se concentrer dans le mythe d*Osiris.
Partant de ce principe, que la création tout entière est l'œuvre de Ra, une émanation de Ra, que tout doit retourner à lui et se confondre en lui, Osiris n'est que Tune des formes du dieu unique, manifesté sous l'apparence humaine. Son rituel tout entier tient dans un recueil de litanies, qu'on désigne habituellement sous le ^nom de Livre des Morts, — Mot à mot le Livre de sortir de son jour, — la vie de l'homme étant considérée comme un jour de la vie du soleil. ^— Les plus anciens exemplaires en sont gravés dans les ca-
veaux des pyramides appartenant aux souverains de la cinquième dynastie. A l'époque thébaine c'est par milliers qu'on les compte, transcrits sur papyrus, quelquefois illustrés de séries de vignettes, qui en sont un commentaire en images et nous représentent cette Terre de l'Occident, où toute la vie du Double s'écoulait.
Ces litanies; prières ou hymnes, qui le composent, sont censé placées dans la bouche du défunt. Tantôt le mort décrit les régions qu'il parcourt; les transforma-» tions qu'il subit; tantôt il récite les conjurations qui le préservent des attaques des génies malfaisants ; tantôt les formules magiques, qui lui rendront sa tète et son cœur, ressouvenir du démembrement primordial. La scène capitale est celle de la pesée de l'âme, qui équivaut au jugement de l'individu.
Tout ce qui précède n'a été qu'une préparation ; les titres successifs, à eux seuls, le disent. C'est le chapitre de sortir de son jour et de vivre après la mort; celui d'entrer et de sortir dans l'Amenti ; d'empêcher le défunt d'être mangé par les serpents de l'Amenti, de donner les souffles ; de boire de l'eau ; de repousser le crocodile, qui veut enlever au défunt son pouvoir magique : d'ouvrir la bouche; de rendre au défunt son cœur, enfin celui de l'entrée dans la salle de Vérité où a lieu le jugement. Quelques-uns de ces textes sont attribués aux temps de l'empire memphite, mais détail essentiel à retenir, celui relatif à la pesée de l'âme ne figure nulle part, avant les règnes des Thétbains.
Cette scène du jugement forme le Chapitre cxxv ; il
débute par ces mots : a Paroles prononcées lorsqu'on approche de la salle de Vérité, afin que le défunt soit délivré de ses péchés, et qu'il puisse voir les faces des dieux. r> Les Seigneurs de Vérité gardent les deux extrémités de la salle. Osiris y siège entouré d'assesseurs, et le mort s'avance, les bras levés, en signe d'adoration. Avant d'entrer il adresse une première prière au dieu : a Salut à toi, puissant Seigneur de Justice; je te connais, je connais les noms des quarantedeux dieux qui sont avec toi, qui dévorent ceux qui méditent le mal, qui boivent leur sang, le jour où l'on rend compte de ses actions devant Oun-nefer. Me voici, je suis venu vers toi; je t'apporte la vérité et j'écarterai la fausseté, v. Puis il récite une première confession sommaire, qu'il ne fera que développer dans la salle. tt Je n'ai fait de mal à personne. Je ne suis pas de ceux qui tuent ceux de leur famille. Je n'ai pas dit un mensonge à la place de la vérité. Je n'ai pas fait ce qu'abhorrent les dieux. Je n'ai pas fait de tort à un serviteur auprès de son maître. Je n'ai pas causé la famine. Je n'ai pas tué, je n'ai pas ordonné le meurtre. Je n'ai pas causé de souffrances à autrui. Je n'ai pas réduit les offrandes dans les temples. Je n'ai pas diminué le pain offert aux dieux. Je n'ai pas volé aux morts leurs offrandes funéraires. Je ne suis pas adultère. Je n'ai pas diminué la mesure du grain, je n'ai pas raccourci la longueur de la palme. Je n'ai pas pesé sur le bras de la balance, je n'en ai pas faussé l'aiguille. Je suis pur. « Un péché particulièrement égyptien est caractérisé ainsi : a Je n'ai pas arrêté l'eau à son moment, je n'ai pas détourné un ruisseau de son cours. » Cette confes-
sien faite au seuil de la porte, Anubis, le guide des défunts, vient le chercher, et l'introduit dans la salle. Osiris y apparaît, assis sous un dais, entre les génies des quatre points cardinaux. Devant lui est une balance, dont Thot, le scribe divin, vérifie Faiguille. A Tentour sont rangées les quarante-deux divinités qui déchirent les réprouvés et boivent leur sang. Tout auprès de la balance enfin se tient a Celui qui dévore les morts )? , monstre hybride qui participe du lion, de rhippopotame et du crocodile. Alors le défunt u ne sent plus son cœur n . Il le voit dans Tun des plateaux de la balance et dans l'autre le symbole de la déesse de Vérité. Il jette un cri de détresse : «.0 mon cœur que je tiens de ma mère; mon cœur, de quand j'étais sur terre, ne t' élève pas en témoignagne contre moi, ne sois pas mon adversaire, devant les puissances divines; ne pèse pas contre moi, devant le gardien de la balance ; ne fais pas surgir de griefs contre moi, devant le dieu de TAmenti. a Puis il le prie de revenir s'unira lui. Il refait sa confession et interpelle successivement chacun des quarante-deux juges en les prenant à témoin, qu'il n'a pas commis les quarante-deux péchés qui impliquent la damnation, a toi qui marches à grands pas et qui parais à Héliopolis, je n'ai pas fait de mal. toi qui gardes le feu à Kheraha, je n'ai pas volé... » Thot pendant cette confession a fait la pesée du cœur et en communique le résultat au juge. Celui-ci rend l'arrêt : « Que le défunt sorte victorieux, pour aller dans tous les lieux où il lui plaira, auprès des esprits et des dieux ; il ne sera point repoussé par les gardiens des portes de l'Occident. »
Cette confession, c'est la preuve la plus éclatante d'une loi morale, basée sur la conscience. Le plus implacable accusateur de Tindividu, celui qui peut le livrer aux génies qui le dévoreront et boiront son sang, c'est son propre cœur, c'est lui-même. D'ailleurs, à l'analyse, on retrouve dans cette confession les commandements du Décalogue ; ceux qui règlent les rapports des hommes, les défenses du meurtre, de l'adultère et du vol. Le faux témoignage aussi est un péché mortel et la calomnie. On retrouve pareillement la défense de nuire au serviteur auprès du maître. Le mensonge et la fausseté sont condamnés.
Ce n'est pas la place ici d'examiner si ces deux confessions sont faites tour à tour par l'àme terrestre — le ha — et l'àme supérieure — le rekhi, — L'une et l'autre portent sur les mêmes péchés, sauf quelques détails de la seconde, qui semblent plus spiritualistes, tel ce passage : « Je n'ai pas été sourd aux paroles de justice; je n'ai pas fait pleurer; je n'ai pas eu de désir violent, si ce n'est à l'égard de ce que je possède ; t) formule qui tend à justifier le mort de la convoitise du . bien d'autrui.
Cette loi morale nous laisse voir, à un moment donné, des complexités d'àme malade chez le fidèle, conséquence naturelle des subtilités de conscience. A l'époque de l'empire memphite, il envisageait joyeusement cette vie de l'autre monde, calquée sur celle du grand seigneur égyptien, vie de jouissance, toute terrestre, dont toute aspiration d'idéal était bannie. Plus tard, à la période féodale, il s'identifiait entièrement au dieu, à condition que les formules rituelles et les
incantations magiques prescrites aient été scrupaleusement récitées sur la momie. Rien encore n'incit&it l'esprit à la crainte de Tau delà.
Il n'en était plus de même au temps de la monarchie thébaine, et Timportance prise par la vie de Tàme devait vite conduire celle-ci à cet état morbide, que désigne le nom moderne de pessimisme. Un papyrus de Berlin nous a consei*vé un très curieux texte, qui, même au point de vue de Tidée que TÉgyptien se faisait de la constitution de sa personnalité, apporte un document nouveau. En certains cas, Tâme exerce une action directe sur les autres éléments assemblés et peut, par exemple, empêcher le corps de périr, si elle veut qu'il continue à vivre. Le texte de Berlin nous montre un malheureux désespéré, qui adjure son àme de le laisser mourir. L'àme reste d'abord sourde à sa supplique. Quelques paroles de l'infortuné, si las de l'existence, nous renseignent sur son sort.
Il a été un homme doux, isolé, a non l'un de ces arrogants auquels tout réussit, n II est tombé dans l'infortune, frères amis, tous, l'ont abandonné. 11 reproche à son âme de l'abandonner aussi dans la détresse, et de le pousser, par un^onseil sacrilège, à se jeter au feu, au lieu de lui rendre les suprêmes devoirs. En d'autres termes, il accuse son àme de le mener au suicide, en l'obligeant à vivre, alors qu'elle serait charitable, en le conduisant à la mort, qui lui procurerait u la bonne Demeure d'Occident, p
L'âme refuse; mais le désespéré s'exaspère et lui dit aqu'il ne mourrera pas seul, n Qu'il a la prendra avec lui, car son sort sera intimement lié au sien» ; qu'elle
sera heureuse, et n'aura point le sort de tant d'autres âmes, qui souffrent de la fatigue, de la chaleur et de la faim, a Si tu me conduis ainsi à la mort, tu ne regretteras pas de t'être arrêtée dans FOccident. Aussi, mon àme, ma sœur, sois celle qui me rendra les derniers devoirs, qui fera les sacrifices; celle qui se tient vers la barque, le jour des funérailles, et qui prépare le funèbre lit. »
tt Alors mon âme ouvrit la bouche et répondit à ce que je lui avais dit : u Si tu penses à tes funérailles, ce n'est que deuil; c'est ce qui fait couler les larmes; c'est ce qui fait sortir l'homme de sa maison et le jette sur la terre, tu ne remonteras plus, pour voir la lumière du soleil. Ceux qui bâtissent en granit, ceux qui élèvent de belles pyramides, ceux qui s'entourent de murs comme les dieux, leurs tables d'offrandes sont vides, comme celles du misérable qui meurt sur la berge du canal... Écoute-moi, fais un jour de fête et laisse là tes soucis... d
» Alors j'ouvris la bouche et je répondis ainsi à ce qu'avait dit mon âme. »
« Voyez, mon nom est odieux, plus que l'odeur des oiseaux, un jour d'été, quand le soleil est brûlant, n
tt Voyez, mon nom est odieux, plus que l'odeur du pêcheur qui sort du marais, après la pêche. t>
tt Voyez, mon nom est odieux, plus que l'odeur du crocodile. »
tt Voyez, mon nom est odieux, plus que la femme, au mari de laquelle on a parlé à son égard. »
tt A qui parlerai-je aujourd'hui? Les frères sont corrompus et les amis ne sont plus fidèles. »
A A qui parlerai-je aujourd'hui? Les cœurs sont orgueilleux, et chacun s^empare du bien de son prochain. 9
a A qui parlerai-je aujourd'hui? L'homme doux va à sa ruine et le violent a accès auprès de tous. «
tt A qui parlerai-je aujourd'hui? Le misérable est fidèle, tandis que le frère qui est avec lui devient son ennemi. »
a A qui parlerai-je aujourd'hui ? On ne se souvient plus d'hier. En un instant, ce que j'ai fait est comme s'il n'était pas. »
tt A qui parlerai-je aujourd'hui? Je suis chargé de misère, et le fidèle n'est plus. «
tt A qui parlerai-je aujourd'hui? Le mal frappe la terre et il n'y a pas de fin. v
tt La mort est devant moi aujourd'hui, comme le retour à la santé des malades; comme de sortir après la maladie. i>
tt La mort est devant moi aujourd'hui, comme le parfum de la myrrhe, comme de s'asseoir à l'abri de la voile un jour de vent, d
tt La mort est devant moi aujourd'hui, comme le parfum du lotus, comme de s'asseoir sur la berge, an pays d'ivresse. »
tt La mort est devant moi aujourd'hui, comme celui qui désire revoir sa maison, après qu'il a passé de longues années en captivité. »
tt Celui qui est là-bas — c'est-à-dire dans le tombeau — est puissant comme un dieu vivant, qui punit le crime, chez celui qui l'a commis. »
tt Celui qui est là-bas se tient dans la barque de Ra
et offrira des victimes de choix dans les temples, -a (c Celai qui est là-bas est comme un savant, que personne n'empêche de s'adresser à Ra, dans ses paroles. »
tt Alors mon âme me dît : Laisse-là tes plaintes. « Si je te Tai refusé jusqu'ici, cependant tu parviendras " à rOccident. Tes membres iront dans la terre, j'y tt resterai après que tu auras trouvé ton repos. Faitt sons-nous ensemble une demeure (1). »
L'âme consent donc à laisser le corps mourir, et le malheureux arrive au repos tant désiré.
X. Uartthébain
L'on est convenu de considérer l'art des dix-huitième et dix-neuvième dynasties romme inférieur à celui des dynasties précédentes. La vérité est que la production artistique fut beaucoup plus considérable, ou si l'on préfère, qu'un bien plus grand nombre de spécimens sont parvenus jusqu'à nous. D'où ce fait indéniable : quantité d'œuvres inférieures ont donné l'idée que l'école qui les avait produites touchait à sa décadence. Supprimez ces monuments médiocres; ne considérez que les chefs-d'œuvre de Thèbes; l'hémispeos de la reine Hatasou ; le temple d'Amon générateur, bâti par Aménophis III; la basilique de Seti I";
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son caveau, à la vallée des Rois et sa chapelle funéraire, à Abydos. Les peintures et les sculptures dont sont ornés ces édifices ne le cèdent ni pour la grandeur, ni pour la puissance, ni pour Télégance, ni pour la beauté à aucun des monuments plus anciens.
Deux types nouveaux nous sont fournis par les édifices de la Thébaîde, le temple et Thypogée. L'un et l'autre ont été diversement appréciés. Une chose essentielle manque à ces études de critique; la connaissance du sentiment premier, qui préside toujours à l'ordonnance de la tombe ou du temple égyptien.
Le rôle exact de chacun des éléments architectoniques prouve d'ailleurs, jusqu'à l'évidence, l'impossibilité de rechercher en eux le ressouvenir d'un type primordial. Ce temple, à quelque époque que ce soit, comprend deux parties, susceptibles d'acquérir chacune un degré de développement extrêmement variable. A l'entrée, se dressent deux hautes tours quadrangulaires, afiectant la forme de pyramides tronquées, deux pylônes, entre lesquels se dresse la porte majeure. i\u delà, une cour s'étend, entourée, sur trois de ses côtés, de portiques, à une ou plusieurs rangées de colonnes, et fermée, au fond, par une salle hypostyle, comprenant nef centrale et bas côtés. Plus loin, c'est le sanctuaire et les chapelles qui l'environnent, désignées eu archéologie sous le nom de cantons du mystère. Le nombre de ces chapelles varie; leur rôle reste le même en tous les cas.
Les quatre éléments de ce temple synthétisaient, pour l'Égyptien, la création tout entière. Toute la partie antérieure de l'édifice, les pylônes, la cour, l'hypostyle
était pour lui la représentation du monde terrestre; la partie postérieure, le sanctuaire et les salles du mystère, le ciel, la demeure des dieux.
A la première de ces divisions appartient la porte d'entrée, flanquée des deux pylônes, les obélisques, les statues adossées à cette façade, les sphinx de l'avenue qui la précède, la cour qui s'ouvre derrière elle, avec ses colonnades et la salle hypostyle prenant jour librement sur cette enceinte, fermée seulement qu'elle est, sur ses trois autres côtés. Au fond de l'hypostyle commence la demeure divine. Son plan est celui du monde d'en haut, avec ses salles différentes, dont chacune représente un canton du ciel. Les chapelles de gauche sont les Kert de l'Occident ; les chapelles de droite, les Kert de l'Orient; celles du fond, les Kert du Nord. L'orientation réelle importait peu; le principe voulait qu'en s'avançant dans le sanctuaire, on eût le Levant à sa droite, bien qu'en réalité il n'en fût pas ainsi.
Avant d'aborder l'examen des dispositions où se matérialise le symbolisme du temple, encore faut-il connaître quel était le sens du mythe qu'on y célébrait, et quels en étaient les acteurs.
Le triomphe du culte d'Amon avait donné le pas aux puissances de lumière, et partant créatrices. Ce temple est donc le cadre où se déroulent les phases de la course du soleil, et du mystère des engendrements et des enfantements de l'essence cosmique, éparse dans l'univers. Le Pharaon, fils du dieu, intermédiaire entre le ciel et l'homme, est naturellement l'officiant de ce sacrifice. C'est par son entremise que la vie circule dans le monde, il a toutes les prérogatives du pou-
voir que son père lai a délégué, pour faire acte de seigneur. Il » se lève comme Horus sur son trône, » selon Texpression des textes; entendant par là, que son apparition sur terre s*assimile à celle du soleil an ciel. La créature était trop indigne pour s'adresser à la divinité même. Il lui fallait cet intercesseur, réunissant en sa personne la nature divine et la nature humaine. L'office ne pouvait être célébré que par lui. Aux grandes cérémonies, la reine figurait à ses côtés, semblable à Isis, jouant le rôle de la déesse mère. Le prince héritier complétait alors la triade, tenant la place d'Horus, le dieu fils. Voilà pour les deux pensées principales que doit exprimer Tensemble du temple. Rappeler, par ses dispositions, la navigation du soleil, sur le fleuve d'en haut; le montrer créateur dans la demeure de mystère, en la personne du roi, faisant, aux lieu et place de son père, acte de vivification. La première est exprimée par Tarchitectonie du monument; la seconde, par les peintures, retraçant dans les cantons du ciel, l'œuvre accomplie par le Pharaon au passage. L'une traduit l'extériorité du mythe; l'autre, ce que l'Égyptien croyait être son intimité.
On a vu ce qu'étaient les croyances relatives à la circulation du soleil dans l'espace. Ra apparaît an matin, sur la montagne d'Orient, traverse le ciel dans sa barque; puis, parvenu au soir, meurt sur la montagne d'Occident, où sa personnalité disparaît, pour faire place à celle d'Osiris. Celui-ci s'enfonce alors au Nord, dans la nuit de l'Amenti, où se préparent les renaissances ; puis, revient vers le Sud, après être ressuscité
comme son propre fils, pour se manifester de nouveau à l'Orient.
En outre, tout était dualité pour TEgyptien. D'après les textes^ le soleil allant d'Orient en Occident coupe l'univers en deux moitiés, celle du Nord et celle du Sud. Aussi, le temple est-il double, comme le monde. L'axe longitudinal passant par le sanctuaire est censé le diviser en deux. Et non seulement cette ordonnance s'étendait à la basilique dans son ensemble, mais s'appliquait en particulier à chacune des salles, à chacune des chapelles : toutes avaient leurs deux régions, celle du Nord et celle du Midi. Enfin, cette disposition servait encore à symboliser la course du soleil nocturne dans la maison divine. La moitié du Nord était celle que parcourait le roi, assimilé à Osiris, lorsque, à l'instant où le disque s'ensevelit à l'horizon, le dieu s'engage dans les chemins de l'Amenti; la moitié Sud, celle des chemins par lesquels il revient à la lumière, après sa résurrection.
A l'analyse, c'est tout cela que nous retrouvons dans les éléments constitutifs du temple. Le pylône rappelle, par sa masse, la chaîne des montagnes arabiques, avec leurs pentes en glacis et leurs sommets en terrasses. Ce sont deux grosses tours en forme de pyramides tronquées, qui dominent tout le reste du monument. Les inscriptions les nomment a Isis et Nephthys, lorsqu'elles soulèvent le disque » . Derrière cet horizon, la cour avec ses portiques, soutenus par des colonnes à chapiteaux lotiformes, est l'image du monde extérieur. Les plafonds représentent le ciel, sur lequel coulent les eaux d'en haut, où navigue Ra dans
sa barque, et qae soutiennent, aux quatre angles, les quatre piliers gigantesques, dont le fût est le sym* bole de vie par excellence, la tige de lotus. Dans la pratique, la colonne angulaire s'est naturellement métamorphosée en portiques, mais a conservé les •caractères essentiels de la fleur sacrée, jusque dans ses moindres détails.
L'hypostyle répond à Thorizon occidental du ciel, la montagne de Libye, sur laquelle le soleil s'abaisse et va disparaître. C'est la limite du monde, le péristyle de la région ténébreuse, dans laquelle le dieu va s'enfoncer. Aussi, cette salle est-elle plus élevée que les portiques de la cour, et bâtie, de même que les pylônes, en forme de pyramide tronquée. Ouverte librement sur sa façade, elle a son plafond porté sur une véritable forêt de colonnes, et par cette disposition, un jour crépusculaire y règne, avant-coureur de la nuit où l'on entrera, le seuil du mystère franchi. Un mur épais, percé d'étroites portes, sépare cette première partie du temple de la seconde. Au delà, on est dans le ciel, au palais divin.
Chacune des salles qu'on y trouve répond à Tune des divisions de l'habitation céleste. Au centre, est le Saint des Saints, réservé au Dieu Père, auteur des choses. A gauche, c'est la contrée d'Occident, consacrée à la Déesse Mère, celle au sein de laquelle le soleil se plonge; celle en qui le dieu mort s'engendre ; à droite, les cantons de l'Orient, le sanctuaire du Dieu Fils, celui en qui le soleil renaît.
Les plafonds de ces chapelles vont s'abaissant de proche en proche, jusqu'à la deniière; et cette décrois-
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sance est encore un symbole. Celui de la descente du dieu, sur le fleuve infernal. Mais, en même temps que la hauteur des salles décroît, le sol se relève d'un mouvement uniforme. Pour passer de Tune à l'autre, il faut toujours gravir quelques marches, et cette seconde disposition figure la deuxième partie de la course de FOsiris-Ra, lorsque, arrivé au terme de son voyage vers le nord, il remontera vers la terre, pour de nouveau surgir à Thorizon de la montagne, au matin. Par là, le culte des divinités de lumière, de vie et de renaissance se confondait avec celui des divinités funéraires ; et cela impliquait, à ce que, dans leur enthousiasme pour l'antiquité gréco-romaine, les archéologues du commencement du siècle dernier appelaient tt le Temple du Soleil n un aspect de tombeau. Cette contradiction apparente les choquait, il est vrai. Ils ne s'expliquaient point qu'un mythe de lumière pût se dérouler dans les ténèbres. Ils eussent aimé à retrouver un de ces édicules à ciel ouvert, qui leur étaient familiers en Grèce, où Apollon, descendu du ciel, pour courir à quelque galante aventure, s'arrêtait an passage, en sautant à pieds joints par-dessus les murs.
Voilà pour la masse architecturale, le décor est à l'unisson.
A la porte de ce temple, les sphinx, rangés au bord de l'avenue qui y accède, sont l'image de Hor-m-khout, l'Horus sur l'horizon, le soleil qui va apparaître; les béliers, l'àme de Ra générateur, et les figures momiformes, qu'on voit debout, entre leurs pattes, l'assimilation du roi au dieu. Les statues colossales du souverain symbolisent la manifestation de la divinité sur
terre. Sur la crête des pylônes, une corniche court, formée d'une gorge et d'un listel. Sur la gorge, s'éta* lent des rayures multicolores; ce sont les rayons de lumière, qui jaillissent au lever de THorus. A la porte majeure, ouvrant entre les deux tours, le même surgissement se répète; pendant que sur Tentablement, s'écartèle le disque ailé. Ce disque, les textes nous rapprennent encore, c'est une figure du soleil nocturne; l'habitant de Houd, région du firmament fermée à la lumière teiTestre, le ciel intermédiaire;. « dieu beau, qui irradie la flamme» figurée par les palmettes du couronnement.
Dans la cour, dans l'hypostyle, les colonnes sont autant de tiges de lotus, aux fleurs tantôt encore en boutons, tantôt épanouies, selon que se prépare ou qu'a eu lieu la renaissance. La base représente la terre, où la plante a pris racine. A sa naissance, elle s'étrangle, ainsi qu'il en était en réalité, et les petites feuilles qui entourent le bulbe se peignent à son pied. L'architrave est le rebord du plafond, avec sa corniche de lumière. Il suffit, pour s'en rendre compte, de remarquer que, sous les portiques, la couverture de dalles, au revers de laquelle est creusée cette gorge, est étoilée d'or, sur fond bleu.
Sur les murs, de vastes compositions mettent eu scène le Pharaon, rappelant les grands événements de son règne; les victoires remportées en Asie ou en Ethiopie, les ofirandes et les sacrifices qu'il a ofierts au dieu. Ce n'est pas là seulement les annales officielles de l'Egypte. C'est l'affirmation de la puissance d'Amon. Sous la lumière atténuée ^ des portiques,
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le léger relief des sculptures peintes se découpe en lignes vigoureuses, donnant aux figures royales, ainsi profilées, un aspect de triomphe absolu. Dans la salle hypostjde, la disposition reste la même. On est au soir, le crépuscule commence. Aussi le plafond est-il pareillement peint en bleu, mais plus sombre, presque noir. Cette fois, on est au seuil du mystère; et les cérémonies qui vont s'accomplir dans le ciel auront pour but la revivification des éléments des existences dissoutes. Les figurations montrent la manière dont ces atomes vont y être introduits. Des Nils courent au ras des soubassements. De petites figures symboliques, représentant les diverses provinces, se déroulent en files serrées, portant chacune sur un plateau les espèces animales ou végétales spéciales au nome. C'est l'arrivée des principes de vie de rÉgypte entière au palais divin. Au-dessus, dans de grands tableaux, le Pharaon procède à des passes magiques, qui élèvent au ciel intermédiaire les parcelles exhalées de ces existences, amoncelées devant lui, sur des autels, que fort improprement on a nommées tables d'offrandes. Une main posée sur elles, il a frappe de son sceptre aux quatre points cardinaux D . La flamme vitale jaillit hors de la dépouille mortelle, animaux tués, plantes coupées, fruits cueillis, et remonte au « trésor des germes, » où la revivification s'accomplira. Et, à mesure que l'on s'enfonce sous cette forêt de colonnes, la perspective se resserre, les ténèbres se font plus épaisses. De quelque côté que le regard se tourne, il ne rencontre, dans le vide, que le 5urgissement fantomatique des colonnes,
et sur celles-ci, des bas-reiief s encore, retraçant, expliquant, commentant, ce drame de lumière et d'ombre, tandis qu'en haut de la porte du sanctuaire, le disque rouge. Habitant de Houd, met le ressouvenir de Tensenglantement du soleil tombé.
Dans les bas côtés, les colonnes conservent leurs chapiteaux à boutons de lotus, car cette région est, par excellence, celle où se préparent les renaissances. Quand le dieu, — le roi dans les cérémonies, — ressortait du sanctuaire, où il venait de vaincre la destruction, et d'assurer l'équilibre de la création, pour retourner à la lumière, il traversait l'hypostyle par la grande Aef, où le lotus fleuri épanouit sa corolle, à la tête des chapiteaux.
Les premières salles ,àn palais divin, précédant le sanctuaire, sont nommées par les textes l'Ousekhi^hoiep et rOusekht'kha; la Salle des Offertoires et la Salle du Lever. A l'Offertoire, les cérémonies accomplies ont trait à l'introduction des atomes émanés des existences dissoutes, au Douaouty le ciel intermédiaire. Ils y figurent encore amoncelés sur des autels; et de nouvelles opérations magiques les préparent à la résurrection. A la chapelle suivante, celle du Lever ^ c'est la fécondation de ces principes de vie universelle, l'engendrement des espèces, puis ce sont les sanctuaires, avec leurs mystères, et les cantons afférents à chacun d'eux. Le décor y est fourni par des tableaux magiques relatifs à la mort et à la résurrection du soleil ; mais leur composition, toute dogmatique, en fait des œuvres d'un symbolisme trop spécial, pour qu'il soit possible d'entrer ici dans leur exposition.
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La disposition générale de la sépulture, tout en restant fidèle à sa donnée première, change et se modifie; ses fresques se font encore plus nombreuses que celles de Tépoque memphite; et le mobilier funé- •raire prend une importance qu'il n'avait pas eue jusque-là. Au type du mastaba, succède celui de Thypogée, de la tombe creusée dans la montagne. Tout au plus, un petit vestibule, plaqué devant la paroi oii s'ouvre la porte, conserve le ressouvenir de Fédicule ancien, couvert d'un pyramidion doré.
Cette porte franchie, la chapelle prend une physionomie nouvelle. Les scènes retracées sont devenues toutes autres; les tableaux de la vie du Double s'abrègent et l'office funèbre prend une place considérable; montrant tous les détails des rites de l'enterrement. L'arrivée du convoi à la tombe, le voyage de l'àme vers Abydos, les sacrifices, la culture des champs du domaine de la tombe, le labourage, les semailles, la moisson, l'élevage des bestiaux, les vendanges, les métiers manuels ont changé de signification. Les mœurs se sont modifiées, la civilisation s'est renouvelée. On ne trouve plus les troupeaux de gazelles privées; par contre, le cheval a été importé et s'est acclimaté ; les industries se sont perfectionnées et sont devenues plus nombreuses; le luxe en a fait éclore un grand nombre ; l'outillage s'est renouvelé et transformé.
Au point de vue dogmatique enfin, une idée toute nouvelle s'est superposée à l'ancienne; celle de la survie de l'âme et d'une rétribution future proportionnelle au bien ou au mal fait sur terre. Dans le culte
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primitif de Memphis, les actions de Têtre humain n*ont aucune influence sur le sort qui Tattend dans l*autre monde. Juste ou pervers, du moment que les cérémonies funèbres ont été célébrées à son intention, les rites observés, il est placé au nombre des élus. C'en était donc assez, pour lui, d'établir son identité; mais avec la croyance aux peines et aux récompenses, on jugea qu'il était sage d'assurer à chacun le bénéfice de ses bonnes œuvres, et dans chaque sépulture, on joignit à l'état civil une véritable biographie du défunt. Quand l'idée s'en était imposée, pour la première fois, sous la onzième dynastie, quelques notes manuscrites avaient suffi, mises pour ainsi dire en marge de rinscription donnant la généalogie. Un peu plus tard, de longs récits avaient rappelé toutes les actions d'éclat dont chacun pouvait se vanter. Avec l'avènement des Thébaîns, le dessin ayant pris une importance considérable, les peintres s'emparèrent de tous les épisodes, jadis simplement relatés, pour en décorer la chapelle. Là, où le général s'était borné à raconter ses campagnes, on figura le siège des places fortes, les batailles gagnées, les défilés des prisonniers faits. Là, où l'intendant du palais s'était glorifié des travaux exécutés sous sa direction, on montra l'extraction des blocs de granit, dans les carrières de Syène, leur transport jusqu'au fleuve, leur embarquement sur des chalands; les maçons jetant les fondations du temple, élevant les murs, équarissant les moellons, montant les briques; les sculpteurs dégrossissant et polissant les colosses; les charpentiers et les menuisiers se livrant à tous les travaux de leurs
métiers ; les forgerons et les orfèvres martelant et ciselant les plaques de métal, devant servir aux revêtements. De plus, les phases de la vie du Double se précisent encore, tout en se faisant plus complexes. Et les cérémonies de l'office des morts se détaillent, une à une, chaque phrase du rituel n'étant, pour ainsi dire, que la légende d'un tableau.
Le fond des croyances, ainsi retracées, reste le même qu'à la période memphite. La tombe est toujours la demeure d'Occident, où le mort s'enfonce, de même que le soleil dans l'Amenti. Cette course, c'est le voyage vers l'étoile polaire, en serrant la côte occidentale du fleuve infernal, pour revenir au Sud, en suivant la rive orientale, et renaître en la personne du Double. Où qu'il se trouve, l'Égyptien imagine des points cardinaux fictifs, La chapelle est creusée à l'Ouest; mais celui qui y pénètre est censé marcher vers le Nord.
Ceci établi, l'ordonnance des compositions est logique. Au seuil de la chapelle, le défunt arrive au terme de sa vie terrestre; sa gauche est son horizon. Aussi les fresques qui se trouvent à cette place, nous montrent-elles le reflet de ses actions méritoires; le résumé des faits qui ont marqué son existence, de manière à lui en assurer le bénéfice, au tribunal osiriaque. Au delà, commencent les scènes de prise en possession du tombeau, et les rites célébrés à cet efiet. A l'entrée de la nécropole thébaine, une basilique, aujourd'hui disparue, existait où était célébré l'office mortuaire. Par les peintures, nous savons qu'elle avait trois salles, flanquées de diverses dépendances; la salle d'Ament, la déesse d'Occident; la salle d'Anubis»
904 LA GIVILISATIOV PHARAO^ilQUB
I^Oavrear des chemins, et la salle d*Hathor. Toutes les cérémonies accomplies dans cette basiliqae sont scrupuleasement retracées ane à une. Le cortège arrive, puis passe de demeare en demeure; les prêtres célèbrent les divers offices ayant pour but d'identifier « THabitant de la tombe » à Osiris. Le sacrifice célébré, le sarcophage était descendu dans le caveau. Aussi, quel qae soit le développement ou le résumé de ce commenlaire en images, se trouve- t-on, avec ce tableau, arrivé au fond de la syringe. C'est Tinstant où le corps disparait, réellement, ou en pensée; le chemin que parcourera désormais le Double, qui le ramènera à la lumière d'une autre vie, et pour obéir à cette idée, la stèle marque le seuil de l'au-delà, et les peintures à la paroi de droite rétrogradent, de proche en proche, vers le jour, de même que tout à l'heure elles s'avançaient vers le fond du tombeau. Un nouvel office a pour objet de substituer les effigies à la momie, de manière à servir de supports au Double. Un prêtre évoque l'ombre du mort, la fait se dégager du corps, par des incantations magiques ; s'en empare, en l'enveloppant d'une étofie, puis l'infuse et la fixe dans les portraits. L'on procède ensuite aux cérémonies destinées à mettre l'image en possession des sens dont était doué l'être sur terre ; et celui-ci réapparaît en la personne d'un autre lui-même, pour s'avancer vers le jour. Dans les caveaux, rien ne nous montre les phases de la vie de l'âme; seules, les hypogées royaux nous en ont gardé le détail. Tout le Livre des Morts y est illustré, les peintures en ont traduit chaque passage, en des compositions où revit toute la croyance égyp-
tienne. Des corridors s'enfoncent dans la montagne, coupés de salles ; et les uns et les autres représentent chacun Tune des régions à traverser. Des portes se dressent, de place en place, gardées par des serpents, et le paysage infernal se déroule sur les murailles, retraçant les épreuves des âmes, les supplices des coupables, les béatitudes des bienheureuses, la lutte des génies s'attachant à leur poursuite, ou s'efforçant de les protéger. Il serait trop long d'analyser ici ces scènes; un seul point est à retenir : Tàme juste jouissait de la béatitude éternelle, Tàme coupable, après une série de tourments, proportionnels à ses fautes, était anéantie pour toujours.
XI. Les monuments de Thèbes
Au lendemain de la guerre de deux cents ans, les souverains de la dix-huitième dynastie, Ahmès, Aménophis P' eurent assez à faire de réparer les ruines amoncelées, depuis l'invasion des Pasteurs, et de remettre en état les grands ouvrages d'utilité publique. Le temps nécessaire à de nouvelles fondations leur manqua. Avec Thotmès I" et la conquête de l'Asie, la situation change. Le trésor d'Amon, épuisé par les luttes soutenues, s'enrichit des dépouilles rapportées de Syrie. C'est par Amon que le Pharaon a triomphé, c'est à lui que l'holocauste du butin est offert. Une fièvre de construction s'empare de l'Egypte. Et pendant
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cinq siècles, la Vallée et le Delta se couvrent de monuments ; les prisonniers faits sont employés comme manœuvres sur les divers chantiers ouverts, et quand le nombre fait défaut, la population entière d'une ville amorréhenne ou hittite est emmenée en esclavage, afin de pourvoir aux besoins du moment. A Napata, à Soleb, à Amada, à Éléphantine, à Ombos, à Esneh, à Elythyia, à Coptos, à Denderah, à Abydos, à Memphis, à Héliopolis, dans toutes les villes de la Basse'* Egypte, des sanctuaires s'élèvent. Seule Tanis, la capitale des Hyksôs, démantelée par Ahmès est oubliée systématiquement.
Thèbes devait être particulièrement dotée par les rois qui étaient issus d'elle. Capitale de province, jusqu'à cette heure, l'art s'y était peu développé. Les temples des Ousortasen et des Amen-m-Hat tombaient en ruines. Quelques hypogées n'étaient décorés que de peintures rudimentaires et d'inscriptions empruntées au Livre des Morts, Thotmès I" entreprit de l'agrandir et de la rendre somptueuse. Le sanctuaire primitif fui conservé, mais entouré de nouvelles chapelles, et précédé d'un hypostyle, d'une cour et de trois pylônes, échelonnés progressivement. Hatasou y érigea des obélisques, Thotmès III les reposoirs nécessaires aux processions, Aménophis III, un nouveau pylône, complétant l'ensemble de cette succession de constructions et se raccordant au mur d'enceinte, de manière à englober le lac et les bosquets sacrés.
Les règnes d'Hatasou et d'Aménophis III virent s'élever les deux chefs-d'œuvre les plus parfaits qui nous soient restés de l'architecture égyptienne, l'hémi-
spéos de la reine et le sanctuaire d'Amon générateur, désignés communément, le premier, sous le nom de temple de Deïr-el-Bahari ; le second, sous celui de temple de Louxor, de même que la basilique des Ousortasen, restaurée par la dix-huitième dynastie, est connue sous celui de temple de Karnak.
L'hémi-spéos de la reine est la basilique funéraire de sa tombe, retrouvée seulement ces années dernières. Bâtie en amphithéâtre, sur les déclivités des pentes libyques, elle était la réplique d'un vieux temple élevé par Mentou-Hotep et comme lui était précédée de pylônes, flanqués de sphinx, d'obélisques et de colosses royaux. Deux cours s'ouvraient derrière eux, entourées de portiques à pilastres carrés ou à seize pans, coiffés de chapiteaux hathoriques. Hathor était la grande déesse de ce sanctuaire, en sa qualité de reine du Douaout. D'une cour à l'autre, on accédait par des rampes douces, ménagées de telle sorte, que les terrasses de la première affleuraient l'aire de la seconde. Sur les murs, des bas-reliefs peints rappellent l'expédition de la souveraine au pays de Punt. C'est le départ des bataillons égyptiens pour la « Terre des Dieux n , l'arrivée de l'escadre dans les eaux du Ouad-jour^ — la mer Rouge, — où se jouent des poissons et des crustacés, admirablement observés et rendus, les bâtiments au mouillage, près d'une côte boisée, où, à travers la frondaison des palmiers, on aperçoit les toits pointus des huttes indigènes; entrevue des envoyés égyptiens avec les chefs du pays ; l'embarquement des dîmes offertes à la reine, le « chargement des navires, avec les merveilles du pays de Pount,
en toutes espèces d'excellent bois du pays de Ta-nouter; de morceaux de kami, d*ana; des sycomores qui produisent Xana vert ; de Tébène, de Tivoire, de l'or, de Tagathe, du pays des Amou, des arbrisseaux tashep$, des arbrisseaux à parfum ahemy des singes aniy des singes kqfoit, des lévriers tasen, des peaux de panthères du Midi D . Puis c'est la procession triomphale du retour, au milieu de laquelle on remarque les porteurs d'animaux et d'oiseaux aux pelages et plumages multicolores. Là finit le monde extérieur; au delà, c'est le palais divin. La décoration se fait religieuse et prend un caractère funèbre. Et tout au fond du monument, l'hypogée, creusé dans la roche, se couvre de voûtes à encorbellement en ogive, lui prêtant un caractère sépulcral. Rien ne saurait rendre l'élégance des proportions de ce monument, Tharmonie de son ordonnance, les perfections de ses sculptures, la délicatesse des coloris. A Louxor, le temple d'Amon générateur est un pur chef-d'œuvre, tant par la sveltesse de ses colonnes, la pureté de son hypostyle, que par le fini de tous les détails archi tectoniques. La cour a près de deux cents mètres de profondeur, l'hypostyle compte trente-deux colonnes. Au sanctuaire, les cantons du mystère de Maut, la déesse mère, montrent d'incomparables tableaux. Entre autres compositions, l'une a trait à la naissance d'Aménophis III, où l'on croirait trouver l'ancêtre de la légende de Zeus et d'Alchmène. Le Pharaon était pour l'Egypte le fils du soleil, le descendant légitime de Ra. Pour mettre les réalités de la vie d*accord avec cette croyance, les théologiens imaginèrent qu'Amon prenait les traits du roi, pour se
substituer à lui, s'unir à la reine et procréer Théritier du trône. Tout est traduit, commenté, d'une façon à la fois naïve et complexe par Tartiste égyptien. C'est d'abord Isis, déléguant, par des passes magiques, sa personnalité à la reine; puis c'est Amon, conduit à la demeure du Double de celle-ci, par Thot. Au tableau suivant, c'est la scène de la conception, à laquelle Seikhet et Ouadjit, génératrices du soleil, président. Puis, Amon va trouver Khnoum, le créateur des formes, et lui ordonne de modeler le corps de son fils. Un dernier bas-relief montre le dieu à l'œuvre, pendant que Hator pétrit le Double de l'enfant à naître, et lui tire son horoscope. « Tu seras roi de la double terre, les peuples étrangers seront sous ta terreur, n
Lorsque à la mort d'Aménophis III le trône avait passé à son fils Aménophis IV (Khou-n-Aten) , l'impulsion artistique ne s'était point ralentie, malgré les querelles religieuses. La capitale de l'empire transportée à Khout-n-Aten (Tel-el-Amarna) , une nouvelle école y avait fleuri. Nous ne pouvons que fort imparfaitement la juger aujourd'hui, la réaction qui se produisit, à l'avènement de la dix-neuvième dynastie, ayant eu pour conséquence la destruction de la ville et la profanation de ses tombes. Ce qu'il en reste, nous permet d'affirmer qu'elle fut particulièrement impulsive, et s'attacha au réalisme du rendu. Les modelés sont plus souples, les traits plus fouillés, les accessoires accusés, avec plus de minutie. C'est le panneau retraçant les cérémonies du mariage d'Aï, avec l'aînée des filles de Khou-n-Aten; la vue panoramique du pali^is du souverain, s^\ii^ £trchitectures élégantes, dans
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lesquelles perce une recherche de perspective; des défilés de personnages, habilement groupés. Des fouilles récentes ont mis le pavement du palais royal à jour. Il prouve d*un luxe raffiné, en même temps que d*une éducation esthétique complète. C*est un stuc léger, peint à la détrempe, représentant des marais poissonneux, on s'ébattent des crocodiles et des vols d'oiseaux. L'emploi des draperies molles, des étoffes souples, venues d'Asie, modifie l'aspect habituel des personnages. Les poses sont moins hiératiques, les costumes plus compliqués. Sans doute, l'école qui produisît ces œuvres n'innova rien, mais rajeunit et assouplit la formule ancienne. Elle n'y introduisit point de thèmes venus d'Orient, ainsi qu'on l'a souvent répété. Elle copia seulement certaines modes d'origine peut-être étrangère, celle des robes longues, par exemple, adoptée au lieu du pagne court par le Pharaon, après la conquête des provinces du Naharina.
L'avènement de la branche cadette remit toutes choses en place, et dès le règne de Hor-în-Heb, les travaux de Thèbes furent repris, au point où ils avaient été laissés. Avec Seti, de nouveaux chefsd'œuvre, dignes rivaux de ceux du temps de la reine Hat-as-ou et d'Aménophis III, de toutes parts surgissent. C'est la chapelle funéraire du roi, bâtie auprès de la montagne sainte, à Abydos et à Thèbes; l'hypostyle de la basilique d'Amon. La première est un temple immense, avec pronaos à sept nefs, précédant chacune un sanctuaire, consacré à l'une des manifestations du Dieu-Unique. Le naos d'Osiris y prend naturels
lement un développement considérable, les salles du mystère l'entourent et dans chacune d'elles se déroulent des compositions d'une ampleur, d'une sûreté de touche, d'une délicatesse d'exécution, que rien ne saurait égaler. A Thèbes, un nouvel hypostyle se dresse au devant du pylône d'Aménophis III; il mesure cent mètres de front, sur cinquante de profondeur, et son plafond repose sur une forêt de cent trente-six colonnes. Au milieu, la grande nef, plus élevée que les bas-côtés, est portée par une colonnade géante, s'élevant à vingt et un mètres de haut. Et les sculptures encore accusent une maîtrise d'art, arrivée à sa plénitude. Ici, ce sont des bas-reliefs immenses, où le souverain préside aux divines cérémonies du rituel. Là, de fines sculptures, où les personnages mis en scène ont la grandeur nature à peine. A l'extérieur, ce sont les grandes pages des annales saintes du règne du roi. Le Pharaon lancé à la poursuite des Shasou; le siège de Kanàan ; la victoire sur les Roten-nou ; les ambassadeurs des vaincus venant demander la paix ; l'abatage des cèdres du Liban, qui seront envoyés en Egypte, pour servir à la fabrication du mobilier des temples; l'assaut de la citadelle de Ninouaï; la soumission des princes de Khar; le défilé des prisonniers; le passage du Nil à Zarou; le retour en Egypte; la rentrée triomphale à Thèbes ; le sacrifice des prisonniers devant le temple d'Amon. C'est encore la guerre aux pays des Khéta; Seti chargeant l'ennemi sous Kadesh ; ici, debout sur son char, armé du glaive; là, poursuivant à coup de flèches les fuyards,
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mencée par son père, tant à Abydos qu'à Thèbes. Il termina la décoration des deux édifices, et couvrit les pans de murs disponibles des épisodes de ses campagnes contre les Khéta. Peu de Pharaons d*ailleurs furent constructeurs à son égal; pas une ville ne fut par lui oubliée. A Abou-Simbel, en Nubie, un spéos géant perpétua le souvenir de ses victoires sur les Syriens et les Ethiopiens. Les colosses, hauts de seize mètres, taillés à même la roche, le représentent assis sur le trône des deux Égyptes. Sur les murs est gravé tout entier le poème de Pentaour, dont de nombreux tableaux forment Tillustration. A Thèbes, il agrandit le sanctuaire d'Amon générateur, bâti par Aménophis III ; étendit au-devant une cour et un grand pylône, où le chant du poète fut de nouveau transcrit et interprété par Timage. Le camp égyptien, établi en vue de Kadesh, couvre Tune des tours; sur l'autre, c'est la bataille livrée sous les murs de la ville, les confédérés culbutés dans TOronte. Dans les cours, une autre composition montre la consécration du temple, le défilé des enfants royaux, s'avançant à la porte majeure, suivis des prêtres et des sacrificateurs. Plus loin, sous une colonnade, commencée sous Hor-m-Heb, c'est la procession de la barque d'Amon générateur, remorquée dans un décor, figurant le fleuve céleste, par des pontifes, entourés de musiciens, de convulsionnaires, de danseurs en armes, de chantres, conduits par un 'maître de chapelle. Les chars et l'infanterie de la garde royale l'escortent, suivis par les porteurs de bannières, les Recluses d'Amon, les joueurs de cithare et de castagnettes, }es préposés aux offrandes et les officiers du palais.
Sur l'autre rive du Nil, s'élevait, en même temps, le Ramesseum, la chapelle funéraire de Ramsès II, alors que sa tombe se creusait dans la montagne. Là encore, le poème de Pentaour se déroulait sur les murailles, et d'immenses tableaux retraçaient, tour à tour, les épisodes de la campagne contre les Khéta. L'hypostyle a une pureté de lignes, une harmonie de proportions, qui ne le cèdent en rien aux monuments de Séti ou des rois des précédents règnes. Le faire des bas-reliefs a la grâce hautaine des sculptures de Karnak et d'Abydos. Voyez Tehnemi en déroute sur rOronte, le Pharaon écrasant les vaincus. Garbatoûsa, Técuyer de Khétasar, et Khalapsar, Thistoriographe, viennent de tomber sous ses flèches. Voici Mizraïm, le frère du prince vaincu, qui a réussi à traverser le fleuve à la nage; voici le prince d'Alep, retiré à demi noyé, et tenu la tète en bas, pour lui faire rendre Teau qu'il a avalée. Tout cela, sous des dehors figés, est plein de vie et d'observation. Voyez les bataillons en ligne sur la rive, prêts à soutenir la rentrée des fuyards. Voyez surtout le mouvement de Ramsès, guidant son attelage. C'est une figure surhumaine. On comprend qu'il lui suffise de paraître, pour triompher.
Encore une fois, l'esthétique des grands monuments d'alors reste l'apogée de l'art de l'Egypte. Que l'artiste interprète les victoires d'Hatasou, de Thotmès, de Séti ou de Ramsès; qu'il fixe en de gigantesques fresques le souvenir des batailles gagnées, des incidents qui les ont précédées ou suivies; qu'il dresse au seuil des sanctuaires l'image colossale du souverain; qu'il
su LA G1VILI8AT10» PHARAONIQUE
peigne, en de véritables miniatures, la vie journalière de rÉgyptien, au fond des hypogées, il est maître de sa facture, et compose, comme en se jouant, des tableaux, dont la difficulté d'exécution est d'autant plus grande, que la perspective en est bannie, et que le symbolisme y conserve la meilleure part. Quant à Tarchitecte, il touche à Textrême atteinte de la perfection, tant par la philosophie des impressions évoquées, que par Félégance des formes ; et cela, à un tel degré d'intensité, qu'aucun art ne l'a surpassé jamais.
XII. Les travaux d'utilité publique
L'imporiance prise par les travaux d'utilité publique fut au diapason de cette épanouissement politique, littéraire et artistique. Avec les présents du Ta Nouter, Hatasou fonda à Thèbes le premier jardin d'acclimatation, dont l'histoire des peuples ait fait mention. Les fleurs rares, les arbres odoriférants y furent planté; les oiseaux et les animaux inconnus à l'Egypte, élevés en volières ou en cages. L'événement prit tant d'importance aux yeux des Égyptiens, que trois monuments nous en ont donné la représentation. Les basreliefs de Deïr el Bahari ; ceux de la salle postérieure du temple de Karnak et les peintures de la tombe de l'intendant, chargé des travaux d'installation, un certain Anâ, situé en plein cœur du cimetière Thébain.
L'exploitation des mines et des carrières se trouvait
forcément poussée avec entrain; l'entretien des canaux, en parfait état, rendait l'Egypte florissante. Ramsès II ne se montra pas moins soucieux d'ailleurs de la prospérité du pays, que de la sécurité de ses processions. Des citernes furent creusées, à chaque étape, sur les routes habituelles des armées en marche vers la Syrie, protégées chacune par une forteresse; le réseau des irrigations du Delta fut complété; un grand chenal mettant la Méditerranée en communication avec la mer Rouge, creusé. Il s'amorçait au Nil, près Memphis, pour aboutir aux environs de Suez; assez large pour laisser passer de front deux trières. La grande muraille de l'isthme sinaïtique fut réparée, une fois encore, et renforcée de citadelles, bâties sur des plans jusque-là inconnus. Un nouveau quartier de la nécropole royale, devenu nécessaire, demanda l'établissement d'un chemin, à travers les défilés de la montagne libyque. Les ingénieurs de Ramsès II le coupèrent au milieu des collines, établissant, en plein roc, une tranchée de quarante mètres de profondeur. Des villes nouvelles s'élevèrent, comme par enchantement, à la frontière orientale de l'Egypte. La nécessité pour le Pharaon d'y résider souvent et de s'y trouver à toute alerte du côté de la Syrie, prêt à se mettre à la tète de ses soldats, décida même Ramsès II à s'y construire une sorte de seconde capitale, Pa-Ramsès-aa-nakht, — Ramsès la Valeureuse, — dont les poètes nous ont laissé cette description : tt Elle s'étend entre la Syrie et l'Egypte, toute remplie de trésors. Elle est semblable à l'An du sud; sa durée est celle de l'An du nord. Le soleil se lève et se couche en elle. Les hommes quittent leur ville et
s'installent sur son territoire. Les habitants sont en habits de fête, chaque jour. De l'huile parfumée oint leurs perruques neuves. Ils se tiennent sur leurs portes, les mains chargées de bouquets, de rameaux verts du bourg de Pa-Hathor, de guirlandes du bourg de Pa- Hor, au jour de Ten-trée du Pharaon. La joie règne sans que rien Tarrête. 0! Ousor-ma-Ra-sotep-n-Ra, dieu Menthou, dans les deux Ëgyptes, Ramsès-mer- Amen. -n
Xin. La vingtième dynastie.
La décadence venait cependant à grands pas, et dès le règne du successeur immédiat de Ramsès II,. son fils Mer-n-Phtah, il eût été permis d'en préjuger, à certains indices, qui, à eux seuls, suffisaient à prouver combien de faiblesse était cachée sous la puissance apparente du grand roi.
Mer-n-Phtah avait résisté à grand'peine à la coalition des races nouvelles, que le flot migrateur du moment venait de jeter du fond de TAsie Mineure et de la Troade. Les Libyens avaient pu envahir le Delta, et s'avancer jusque sous Memphis, appuyés par les Tyrsènes, les Shardanes, les Lydens, les Lydiens et leurs auxiliaires Aquiousha, Shakalousha, Timihou, Mashaouash et Kéhak.
A la faveur de cette incertitude, des révoltes de toutes parts éclatèrent. Les esclaves, ramenés au
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temps de la conquête, et dont le nombre était considérable, surtout en Basse-Egypte, commençaient à se mettre ouvertement en rébellion. Aux pieds du mur blanc de Memphis, les Babyloniens s'emparaient d'une position forte, livraient bataille aux troupes égyptiennes; et si grande était l'impuissance du monarque à réprimer la mutinerie, qu'il préférait traiter avec cette tourbe, dont pas un seul n'eût échappé au supplice au temps de Séti I". Il lui concédait le terrain, l'autorisait à le coloniser, et à l'appeler Babylone-d'Egypte, en souvenir de son ancienne patrie. A Troja, les ouvriers des carrières, encouragés par ce succès, se soulevaient à leur tour : Libyens, Sémites, Éthiopiens, Maz s'enhardissaient à espérer leur affranchissement.
Parmi les Sémites, les enfants d'Israël, ceux du nioins qui avaient préféré rester dans le Delta, après l'expulsion des Hyksos, se trouvaient attachés aux travaux en cours dans la Basse-Egypte. Ramsès II, privé par la paix qu'il avait signée avec les Khéta, du contingent d'ouvriers que lui avaient fourni ses campagnes, se montra particulièrement dur envers eux. tt Les Egyptiens établirent sur le peuple des commissaires d'impôts, pour l'affliger en le surchargeant. Car le peuple bâtit des villes fortes à Pharaon, savoir Pithome et Pa-Ramsès-aà-Nakht. Mais plus ils l'affligeaient, plus il multipliait et croissait en abondance. C'est pourquoi, ils haïssaient les enfants d'Israël. Et les Égyptiens faisaient servir les enfants d'Israël avec rigueur, tellement qu'ils leur rendirent la vie amère par une rude servitude, les faisant fabriquer des
briques et les astreignant à tous les travaux des champs. * Tout service qu'on tirait d'eux était une rigueur (1). >>
C'est alors qu'apparut Moïse, et que selon la tradition, l'Exode se produisit, vers la fin du règne de Mern-Phta (2). L'on a objecté que l'invasion des Peuples de la Mer n'avait point pénétré au pays de Goshen, où les livres juifs placent les cantonnements des Israélites; et que, d'autre part, la décomposition de l'Egypte n'était pas encore assez grande, pour permettre aux Hébreux de quitter impunément le Delta. Il est permis de répondre, en se plaçant sur le terrain de la critique pure, que les Babyloniens avaient pu traiter avec le Pharaon, et obtenir des privilèges. C'en était assez pour que leurs voisins s'enhardissent jusqu'à fuir à la faveur de troubles, que l'histoire a intentionnellement négligé de mentionner.
Cet état de décadence allait devenir plus manifeste çncore, sous la dynastie suivante. La dix-neuvième éteinte, en la personne de Séti II, le pays était tombé dans une anarchie complète ; des royautés collatérales s'étaient élevées, parmi lesquelles nous relevons le nom d'un certain Aî-Ra, qui se qualifie de souverain légitime et d'héritier de Seb(3).
Après ces années » de néant d ainsi que s'exprimaient les textes, une monarchie nouvelle enfin s'élève, qui, une heure, retardera la ruine irrémédiable de
(i) Exode, I, 11-14.
(2) E. 08 RouG^, Examen critique de V ouvrage de M. le chevalier de Bunsen.
(3) Ë. OB RouGtf , Notice des monuments.
l'ËgypIe, celle des Ramessides, dont le chef, Nakht-Sêti, descendait directement de Ramsès II. Son rôle consista à refaire, une fois encore, Tunité de la puissance nationale. « Il fut comme les dieux Khéper et Soutekh en sa violence, tuant les barbares implantés dans le Delta, purifiant le grand trône d'Egypte. Il fut régent des deux terres, à la place de Toum : s'appliquant à réorganiser ce qui avait été bouleversé, si bien que chacun reconnut un frère dans ceux qui avaient été séparés de lui pendant si longtemps. Rétablissant les temples et les sacrifices; si bien qu'on rendit à la Paout des dieux les hommages traditionnels. »
Son fils, Ramsès III, que de son vivant il avait, selon la coutume, associé au trône, allait être le dernier grand roi, et pour la dernière fois reconstituer TEmpire, tel qu'il avait existé sous Ramsès II. A son avènement, il trouvait les provinces syriennes perdues et les frontières mêmes du pays entamées. A TEst, les Shàsou, maitres du Sinai, harcelant les avant-postes échelonnés sur Fisthme, devant la grande muraille. A FOuest, les Libyens et leurs alliés, Mashaouash, Timaou, Zaoutmar, Tahonnou et Kéhak campant en plein Delta, de la ville de Karbina aux portes de Memphis.
Tout d'abord, le nouveau souverain marcha contre les Shàsou, qu'il tailla en pièces; et l'an V de son règne, il défaisait les Libyens, et les rejetait dans le désert. Puis, débarrassé de ce côté, il entreprenait de reconquérir les provinces syriennes. L'ennemi traditionnel de l'Egypte, les Khéta, avaient, sinon disparu de la scène du monde oriental, du moins, n'y tenaient
plus qu'un rôle effacé. Les Dardanes eux-mêmes avaient fait place aux Danaens, aux Tyrseniens, aux Shakalash et aux Teucriens, dans Thégémonie des peuplades de TAsie septentrionale. Devant le danger, tous s'unirent contre le Pharaon, entraînant dans leur confédération les Lyciens, les Philestas et ce qu'il restait de Khéta; Gargamisb, Arad et Kadesh. Grossis du contingent des villes qu'ils rencontrèrent en chemin, les alliés poussèrent droit vers le Delta, traversèrent la Cilicie, se concentrèrent au pays d'Amahour (Amorrheens), et s'avancèrent sur l'embouchure du Nil, tandis que leur flotte serrait la côte, de manière à menacer le flanc des Egyptiens. Ramsès III, qui les attendait à Péluse, se porta à leur rencontre, vers Raphia, sous les murs d'un château fort, récemment construit, le Migdol de Ramsès III, et les mit complètement en déroute. Hais, trois ans après, l'an XI, les Libyens étaient reformés. Leur chef Kapour entraînait les Hashaouash, les Sabati, les Kaigash ; et, aidé des Tyrseniens et des Lyciens, pénétrait de nouveau dans le Delta. Battu pour la seconde fois, repoussé l'épée aux reins, la défaite essuyée par lui était si complète, que désormais, il ne songea plus à troubler le repos du roi d'Egypte. Une fois encore, les bataillons de Soutekh et de Ra reprirent la route de Gargamisb et de Kadesh. Une flotte de galère cingla vers la côte de Kida, et la fit rentrer dans l'obéissance; une autre alla faire escale au Ta- Nouter et au pays de Pount, d'où elle rapporta tout un tribut de parfums.
L'Egypte rétablie dans son intégrité, telle qu'elle
avait existé au siècle d'avant, ne revit plus sur ses frontières Tapparition menaçante des Shardanes, des Tyrsènes, des Lyciens ou des Troyens. Le courant migrateur avait détourné ceux-ci des bords du Nil, pour les diriger sur Tltalie. Les Tyrsènes se fixèrent à Fembouchure du Tibre; les Shardanes, en Sardaigne; les Philestas obtinrent de fonder une colonie aux environs de Joppé, et les Mashaouash, incorporés dans la garde du Pharaon, formèrent un corps d'élite, dont le chef allait acquérir une influence, de jour en jour grandissante, dans les affaires de TÉtat. [Cette paix, c'était la décadence définitive, irrémédiable, inévitable. L'on s'en aperçut bien sous les successeurs de Ramsès III. Le premier en date, Ramsès IV, son frère, le remplaça après trente-deux ans de règne. Le nouveau souverain n'exerça le pouvoir que quelques années, et eut pour continuateur un parent éloigné, Ramsès V. Après ce dernier, les quatre fils de Ramsès 111, Ramsès VI, Ramsès Vil, Ramsès Vlll et Ramsès IX ne firent que passer sur le trône. A peine trouve-t-on mention dans leurs annales de quelques petites expéditions. Plus de guerres en Libye, plus de campagnes aux sources de l'Oronte, plus de reconnaissances poussées sur le haut Nil. A l'intérieur, même accalmie, même trêve aux luttes politiques et religieuses. Plus de guerres civiles, plus de compétitions. A reconnaître cet état de choses, on pourrait croire que l'Egypte, arrivée au calme, touchait à la période la plus heureuse de son histoire; tout au contraire, elle en mourait.
La preuve? Maints documents nous la fournissent,
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indubitable : pièces juridiques, correspondances de fonctionnaires et de particuliers. C'est l'histoire anecdotique de Thèbes au jour le jour; nous y voyons Tappauvrissement de la ville, privée du riche butin que lui procurait, aux siècles d'avant, le sac annuel des villes asiatiques. Une population considérablement accrue, que le bien-être général avait habituée à une existence de paresse et d'indolence, portée à la turbulence, et dont l'audace grandit à mesure que se fait plus bénévole le pouvoir royah L'argent monnayé étant inconnu, les salaires consistaient en distributions de pains et de céréales, faites le premier du mois; mais le manque d'ordre, inhérent aux ouvriers, faisait qu'après quelques jours de bombance, la provision du mois était épuisée. Une mutinerie se produisait alors sur les chantiers des temples ou de l'Etat. Les grévistes quittaient le travail, s'assemblaient sur une place publique, auprès de l'édifice le plus voisin, au seuil du sanctuaire de Mer-n-Phtah ou de Séti. Les gendarmes (Maz) cherchaient bien à les disperser ; les chefs des équipes, à les ramener; mais les jours étaient passés où le Pharaon était pour son peuple le dispensateur des souffles de vie. a Nous avons faim, il y a encore dixhuit jours, jusqu'au mois prochain, déclare le à tes supérieurs, qui sont là-bas assemblés (I) n . Et les représentants de l'autorité négociaient avec les meneurs, les gagnaient par des concessions, et les remet-* taient à Touvrage. Mais souvent aussi, le différend devenait plus difficile à apaiser. L'émeute tournait au
(1) Ghabas, Papyrus de Turin.
pillage. Les greniers, civils ou religieux, regorgeaient de grains. Les grévistes en franchissaient les enceintes, assaillaient les contrôleurs préposés à leur garde, a Nous venons, poussés parla faim, poussés par la soif, n'ayant plus de vêtements; n'ayant plus d'huile, n'ayant plus de poisson, n'ayant plus de légumes; envoyez au Pharaon, pour qu'on nous fournisse le moyen de subsister. »
Et, si faible se sentait le souverain, qu'au lieu de lancer sur les émeutiers quelques escadrons de Mashaouash, qui les eussent mis vite à raison, il accordait l'augmentation de salaire ainsi demandée. « Nous avions dit, a ne nous sera-t-il pas donné de grains en ce sus de ce qui nous est attribué, sinon nous ne boutt gérons pas d'ici. » Voici donc le dernier du mois; il arriva que l'on comparut par-devant les magistrats, et ils dirent : a Qu'on mande le scribe comptable Kha- « mes » . Il fut appelé, par-devant les grands magistrats de la ville; et ils lui dirent : a Vois les grains tt que tu as reçus, et en donnes aux gens de la nécroa pôle ». On fit venir Pa-Menthou-neb, et l'on nous donna des rations supplémentaires, chaque jour. »
Ce relâchement de l'autorité enhardissait la populace; et les délits de tout genre devenaient de jour en jour plus nombreux et plus graves. Les cimetières enfermaient d'inépuisables trésors, les caveaux royaux et princiers surtout. Les momies y reposaient, couvertes d'or, de bijoux, de joyaux, d'amulettes, de pierreries. Des bandes s'organisèrent, dans le but de les dévaliser. 11 entrait de tout dans ces associations de malfaiteurs : des ouvriers, des vagabonds, des em-
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ployés subalternes des nécropoles, voire même des agents de police. Les uns venaient en aide aux autres, par ia connaissance qu'ils avaient des quartiers de la cité funèbre, ou des moyens qu'il fallait employer, pour venir à bout des obstacles amoncelés, en vue de parer à une violation. Sous Ramsès IX, une inspection de Tétat des tombes du cimetière thébain, établit que rhypogée du roi Sokar-m-sa-f, de la sixième dynastie, et de sa femme avait été mis au pillage; qu'aux alentours de ceux d'Antef et d'Aménophis III avaient été creusées de véritables galeries, et que ceux de plusieurs autres avaient été attaqués. Une commission, présidée par le grand prêtre d'Amon, fut chargée alors de visiter toutes les tombes royales, et de dresser un procès-verbal de leur état (I) .
Cet état de choses, se manifestant cinquante ans à peine, après la mort de Ramsès III, était le présage de la décomposition prochaine de TÉgypte. Trois Ramessides passèrent encore sur le trône ; Ramsès X, Ramsès XI et Ramsès XII. Leur règne fut long et obscur. Enfermés dans leur palais, s'en remettant pour le soin de l'expédition des affaires aux fonctionnaires de tous ordres, ils s'abandonnèrent au repos d'une paix complète, que ne troublait plus le souci de la sécurité des frontières. Mais, dans cet effacement, la puissance des prêtres d'Amon insensiblement grandissait. Le souverain n'était plus roi, que de nom;
(1) Ghabas, Une spolieUion des hypogées de thèbes; Maspbro, Une enquête judiciaire à Thèbes au temps de la vingtième dynastie; Erman, Beïtrage zur Kenntniss des œgypfisçl^ti GçrichU per/ahens.
le vrai maître du trône, c'était le Premier Prophète. Au lendemain de la mort de Ramsès III, le grand prêtre Ramsès-nakht avait été tout puissant auprès de Ramsès IV; quelques années plus tard, le fils de ce Ramsès-nakht était Tégal ou presque de Ramsès IX. Il consacrait des monuments en son nom personnel, présidait la commission d'inspection des nécropoles, en faisait graver le procès-verbal dans la syringe de Séti. Sous Ramsès XII, le Premier Prophète, Her-Hor est en réalité le véritable souverain d'Egypte» Successeur du prince héritier Pa-neh-sa (Penedjem), dans la vice-royauté d'Ethiopie ; généralissime des troupes nationales et mercenaires, il détient en mains tous les attributs du Pharaon. Sa mère était de sang royal d'ailleurs, et lui avait transmis des droits, à l'héritage de la couronne. A la mort de Ramsès XII, il se proclama « Seigneur du midi et du nord » et prit pour prénom son titre de Pontife d'Amon.
Tout alla bien d'abord ; mais les collèges sacerdotaux de Basse-Egypte ne virent point, cependant, sans jalousie le chef du culte thébain s'élever ainsi au trône. Bientôt, un tanite, Sa-Amen-Mer-Amen s'arrogea, lui aussi, le pouvoir. Reconnu de suite par tout le Delta et la Moyenne-Egypte, il devint le fondateur d'une dynastie collatérale éphémère, qui régna à Tanis sans gloire ; mais à dater de ce jour, c'en était fait de l'unité et de l'indépendance de l'Empire, la civilisation pharaonique était morte ; elle allait se survivre, quelques siècles encore, sous les dominations étrangères, qui tour à tour passèrent sur elle, sans même parvenir à l'entamer.
XIV. Les monuments de la vingtième dynastie
A voir les monuments officiels de la littérature et de Tart, rien ne laisserait soupçonner Tétat précaire de ces règnes. A consulter les Annales de Ramsès III, on se croirait encore aux jours de la prospérité. A Thèbes des édifices partout s*élèvent, où la pureté du style s'altère, il est vrai, mais où le récit des victoires des souverains conserve le tour de phrase pompeux des historiographes de la grande époque.
C'est d'abord la campagne de Tan V, contre les Libyens, a Ils furent épouvantés, comme des chèvres attaquées par un taureau qui bat du pied, frappe de la corne et ébranle les montagnes, en se ruant sur qui l'approche » . Puis le bulletin de la bataille livrée près de Péluse, aux confédérés syriens et troyens. a Les embouchures du fleuve étaient comme un mur puissant de galères, de vaisseaux et de navires de toutes sortes, garnis de la proue à la poupe de vaillants bras armés. Les soldats de l'infanterie, toute l'élite de l'armée égyptienne était comme des lions rugissant sur la montagne; la cavalerie de chars, choisie parmi la plus légère, était guidée par des officiers sûrs d'eux. Les chevaux frémissaient de tous leurs membres, et bru laient de fouler aux pieds les nations. Pour moi, — c'est Ramsès qui parle, — j'étais comme Menthou, le belliqueux. Je me dressai devant eux; ils virent l'effort de mes mains. Moi, le roi Ramsès, j'ai agi comme un
héros qui connaît sa valeur, et qui étend son bras sur son peuple, au jour de la mêlée. Ceux qui ont violé nos frontières ne moissonneront plus la terre; le temps de leur âme est mesuré pour Téternité. Ceux qui étaient sur le rivage, je les culbutai au bord de Teau, massacrés comme des charniers; je chavirai leurs vaisseaux ; leurs biens tombèrent à Teau (I). r> Enfin, c'est le récit de Tan XI, lors du retour ofiensif des Libyens, a Leur âme s'était dit, pour la seconde fois, qu'ils passeraient leur vie dans les nomes de rÉgypte; et qu'ils en laboureraient la plaine, comme leur propre territoire. La mort vint sur eux, car ils étaient accourus, de leurs propres pieds, dans la fournaise qui consume la corruption, sous le feu de la vaillance du roi, qui sévit comme Baal, au haut des cieux. Tous ses membres sont investis de force victorieuse. De sa droite, il saisit les multitudes; sa gauche s'étend sur ceux qui sont devant lui, semblable à des flèches, contre eux, pour les détruire. Son glaive est tranchant, comme celui de son père, Menthou. Kapour, qui était venu pour exiger l'hommage, jeta ses armes et ses troupes agii*ent comme lui : il éleva au ciel un cri suppliant, et son fils éleva les bras comme lui. Mais voilà, que se dressa près de lui le dieu qui connaît les plus secrètes pensées. Sa Majesté tomba sur sa tête, comme une montagne de granit. Elle les écrasa, et pétrit la terre de leur sang, comme de l'eau; leur armée fut massacrée; massacrés furent leurs soldats. On s'empara d'eux; on les frappa, les bras attachés,
(1) E. DR RouG^, Notice sur quelques textes hiéroglyphiques.
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pareils à des oiseaux, entassés au fond d'une barque, sous les pieds de Sa Majesté. Le roi était semblable à Henthou ; ses pieds victorieux pesèrent sur la tète de Fennemi. Les chefs qui étaient devant lui furent frappés et tenus dans son poing. Ses pensées étaient joyeuses, car des exploits étaient accomplis, m
Mais, à côté de cette littérature officielle, une autre nous montre Fétat d'âme inquiet de TÉgypte. Ce sont ces poésies, comparées tout à Theure aux odes d'Horace. Au lieu de cette plénitude heureuse du siècle de Ramsès II, on y sent comme une tristesse, un doute, une souffrance encore vagues, mais qui vont se préciser. L'un des morceaux les plus connus, le Chant du Harpiste j était célèbre sous Ramsès III; voici quelques passages (1) :
tt C'est une fatalité parfaite, que tandis qu'un corps se détruit, d'autres restent, en sa place, depuis le temps des ancêtres. Les dieux qui ont été auparavant, et qui reposent dans leur tombe; les momies et les mânes aussi, qui sont ensevelies dans leurs tombes, quand on construit des demeures ; ils n'y ont plus leur place; qu'a-t-on fait d'eux? J'ai entendu les paroles d'Imhoiep, que l'on chante en des chants, dont le nombre est considérable. Que sont aujourd'hui leurs places? Leur enclos est détruit; leurs places ne sont plus, comme s'ils n'avaient jamais existé. Personne n'y vient, qui célèbre leurs qualités, qui décide notre cœur à nous hâter, vers le lieu où ils sont allés. Tu
(1) Ces textes étaient gravés dans les tombeaux au fond d'une petite salle très retirée.
es en bonne santé, ton cœur se révoltera contre les honneurs funèbres. Suis ton cœur, tant que tu existes. Qu'il y ait toujours des essences et des parfums pour tes cheveux ; des étoffes de lin souple pour tes membres; des guirlandes et des lotus pour les épaules et la gorge de ta maîtresse chérie; qu'il y ait des chants et de la musique devant toi, pour t'aider à oublier tes maux. Ne songe qu'aux plaisirs, jusqu'à ce que vienne le jour où il faudra aborder la terre qui aime le silence. Ne laisse pas aller ton cœur à l'ennui. Suis ton désir et ton bonheur, aussi longtemps que tu seras sur terre. N'use pas ton cœur en chagrin, jusqu'à ce jour où il faut s'en aller. tt Ne t'arrête point de boire, de manger, de t'enivrer, de te liver à l'amour, de faire Un jour heureux, de suivre ton cœur, jour et nuit. Qu'est-ce que les années, si nombreuses fussent-elles, qu'on passe sur cette terre? L'Occident est une terre de sommeil et de ténèbres lourdes; une place où restent ceux qui y sont, dormant en leur forme de momies; ils ne s'éveilleront pas, pourvoir leurs frères. Fais un jour heureux! Suis en tout ton cœur. »
« Les générations se sont succédé, depuis les temps des dieux, et celle d'aujourd'hui ira, à son tour, à sa place (c'est-à-dire disparaîtra). Ra se lève au matin, Toum se couche au pays de Manou. Les mâles engendrent et les femelles conçoivent, jusqu'au jour où il faut aborder à cette terre de silence, sans que cesse de battre le cœur du fils qui vous a aimé.
tt Fais un jour heureux, Nefer Hotep, prêtre sage aux mains pures! J'ai entendu tout ce qui est arrivé
aux ancêtres. Leurs murs sont détruits; leur place n'est plus; ils sont comme qui n'aurait jamais existé. Suis ton cœur résolument, aussi longtemps que tu es sur terre. Donne du pain, à qui n'en a pas, afin de gagner une bonne renommée. Regarde les dieux, qui ont été auparavant ! Leur viande d'offrande est déchiquetée, comme par une panthère; on salit de pous sière leurs pains d''offrande : leurs statues ne sont plus debout, dans le temple de Ra. Leurs gens mendient; on ne leur fait plus de présents. Mais Ro-ount (l'inondation) vient en sa saison. Fais un jour heureux, ôNeferHotep?
a Ne laisse pas aller ton cœur à l'ennemi, suis ton désir et ton bonheur, aussi longtemps que tu seras sur terre. N'use pas ton cœur en chagrin, jusqu'à ce que vienne le jour où l'on supplie, sans que le dieu, dont le cœur ne bat plus, écoute ceux qui crient vers lui. Les lamentations ne font point que l'homme au tombeau soit réjoui. Fais un jour heureux I Certes! personne ne peut emporter ses biens avec soi. Certes! il n'y a personne qui soit allé et qui soit revenu. Fais un jour heureux, ô Nefer Hotep.
tt Je ne sais plus où j'en suis depuis que je suis dans la vallée funèbre. Donnez-moi l'eau courante à boire, me disant : a N'écarte point ton vase à libation de u l'eau, et que la fraîcheur en calme ton cœur de sa douleur « . Celui dont le nom est la Mort complète vient j quand il a mandé tout le monde auprès de lui, ils viennent à lui, effarant leurs cœurs de sa crainte. Il n'est qui ose le regarder en face, parmi les dieux et les hommes; et les grands sont pour lui comme les
petits. Il n'épargne pas qui Taime; il enlève Tenfant à sa mère et aussi le vieillard; qui se rencontre sur sa route a peur, et tout le monde supplie devers lui. Mais lui, ne tourne pas sa face vers eux. On ne vient point le supplier, car il n'écoute point qui Timplore. Il ne sait point qui lui donne des présents. vous, qui venez à cette montagne funéraire, offrez des vapeurs d'encens, et récitez des chants heureux à toutes les fêtes de TAmenti. d
A cette désagrégation des vieilles croyances, à ce matérialisme qui perçait sous le découragement, une autre note faisait écho; l'indifférence aux gloires militaires d'autrefois; la répulsion pour les expéditions lointaines. La turbulence de la race, la prédilection innée de l'Egypte pour la vie civile, pour les fonctions bureaucratiques, qui sous la douzième dynastie se manifestaient dans la satire des métiers, son inclination vers la littérature et la philosophie, développées par le bien-être, préludaient maintenant aux rébellions et aux émeutes prochaines, par la raillerie de la discipline du soldat.
« Pourquoi dis-tu que l'officier est plus heureux que le scribe? Arrive, que je te peigne le sort de l'officier d'infanterie, et l'étendue de ses misères! On l'amène tout enfant, pour l'enfermer dans la caserne; une plaie qui le coupe se forme sur son ventre; une plaie d'usure est sur son œil; une plaie de déchirure est sur ses deux sourcils; sa tète est fendue et couverte de pus (I). Il est brisé par la violence. Arrive que je te
(1) Plaies produites par le port du casque et de la cuirasse.
dise ses marches, vers la Syrie; ses expéditions en pays lointains! Son pain et son eau sont sur ses épaules, comme le faix d'un âne; les jointures de son échine sont brisées; il boit d'une eau corrompue, puis, il retourne à sa garde. Atteint-il Tennemi, il est comme une oie qui tremble, car il n'a plus de valeur en tous ses membres. Finit-il par rentrer en Egypte, il est comme le bâton qu'a mangé le ver. Est-il malade, Talitement le saisit-il, il est emmené sur un âne; ses vêtements, les voleurs les enlèvent; ses domestiques se sauvent. Voilà pour le fantassin.
tt Le cavalier n'est pas beaucoup mieux traité. Arrive que je te dise les devoirs fatigants de Tofficier de chars. Lorsqu'il est placé à l'école, par son père et sa mère; sur cinq esclaves qu'il possède, il en donne deux. Après qu'on l'a dressé, il part pour choisir un attelage dans les écuries de Sa Majesté. A peine a-t-il pris les bonnes cavales, il se réjouit à grand bruit. Pour arriver avec elles à son bourg, il se met au galop, mais n'est bon qu'à galoper sur un bâton. Comme il ne connaît pas l'avenir qui l'attend, il lègue tous ses biens à son père et à sa mère, puis emmène son char, dont le timon pèse trois outen, tandis que le char pèse cinq outen (1). Aussi, lorsqu'il veut s'en aller au galop sur ce char, il est forcé de mettre pied à terre, et de le tirer. Il tombe sur un reptile, se jette dans les broussailles; ses jambes sont mordues par le reptile, son talon est percé par la morsure. Lorsqu'on vient, pour
(1) L'outen est une unité de poids. Le char est mal proportionné.
faire l'inspection de ses effets, sa misère est au comble. Il est allongé sur le sol, et frappé de cent coups (1). ^5 Les tableaux qui illustrent les récits des campagnes de Ramsès III procèdent directement de Técole du règne de Ramsès II. C'est le même sentiment de composition, la même entente dans le groupement des masses, la même facture ample, mais avec moins de vigueur et plus de gracilité. L'on y sent le raffinement de luxe, poussé jusqu'à la plus extrême limite; la recherche de l'ostentation.
Les frises du grand pylône de la chapelle royale mesurent vingt mètres de haut, sur à peu près autant de large. Elles retracent les luttes de l'an XI contre les Libyens. L'action est engagée à la frontière du Delta, Ramsès s'avance majestueux, renversant tout sur son passage. Ailleurs, il reçoit les princes vaincus, qui s'avancent en suppliants auprès de lui. Derrière lui, des scribes sont occupés à dénombrer des mains coupées sur les cadavres, et rapportées comme trophées; les prisonniers défilent en rangs serrés, les poignets liés derrière le dos, la corde au cou. Plus loin, c'est l'arrivée au temple d'Amon, Ramsès III suivi de sa maison militaire; le sacrifice des chefs ennemis. Debout, le Pharaon lève sa massue sur un groupe de barbares. Plus loin, une procession se déroule; composée de prêtres portant sur leurs épaules les coffrets renfermant le butin fait.
D'autres compositions rappellent les épisodes de la campagne de l'an VIII contre les peuples des îles. C'est
(1) Maspbro, Du genre épistolaire,
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la défaite des confédérés, la surprise de leur camp ; les femmes et les enfants s'enfuyant dans des chariots traînés par des bœufs que protège un gros de Teucriens; la bataille livrée sous les murs de Péluse; le combat naval dans la plaine du fort Ramsès. Du rivage, le Pharaon crible Tennemi de ses flèches, les galères égyptiennes abordent, et chavirent les galères phéniciennes. L'armée se remet en marche et le roi traverse des steppes, couvertes de hautes herbes, où il chasse le lion; puis, des districts marécageux, où il poursuit le buffle, à travers des fourrés de roseaux. Une autre fresque immense nous fait assister aux cérémonies du couronnement royal. Ramsès sort de son palais, dans une châsse, portée par douze chefs militaires; les officiers de sa maison Tentourent; les pages marchent à ses côtés, portant son sceptre, Tétui de son arc et les divers insignes du pouvoir. Les princes du sang, les premiers prophètes, les généraux suivent, à pied, rangés sur deux files. En tête, s'avance d'abord un corps de musique, avec tambour, trompette et fifre; précédant les chantres, conduits par le maître de chapelle, qui frappe dans ses mains, pour donner la mesure ; les conseillers d'État et les hauts dignitaires de la cour. Puis, isolé, dans un espace laissé libre, le prince héritier défile, à demi retourné vers son père, devant lequel il brûle l'encens. Le Pharaon arrive an temple; et une nouvelle procession s'assemble. Vingtdeux prêtres chargent sur leurs épaules la statue d'Amon générateur, debout sur son palanquin : c'est le Lever du Dieu. Le roi le précède; un taureau symbolise le Lever; un prêtre fait l'encens devant lui; un
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autre lit la prière consacrée , et tout le cortège se développe, composé d'officiants portant les divers emblèmes ou instruments du cuite et les statues des ancêtres de Ramsès, assistant au couronnement de leur descendant.
Le monument qui sert de cadre à ces tableaux, quoi*que fort alourdi, conserve encore une allure grandiose. Ce fut la basilique funéraire du souverain, dont la syringe se creuse dans la Vallée des Rois. Deux cours, précédées chacune de pylônes, et entourées de portiques, ont Fampleur des plus spacieux édifices. Seule la colonne est un peu courte, et donne à l'ensemble un aspect écrasé. Mais le sanctuaire est vaste, les cantons du mystère qui Tenvironnent ont un développement considérable; et lorsqu'on a passé condamnation au support, de sa lourdeur, on ne peut s'empêcher d'admirer la richesse de sa décoration.
-^Un détail architectonique est particulièrement remarquable, le Migdol Ramsès, que bien à tort, on a considéré souvent comme les ruines d'un palais pharaonique. Une fois encore, c'est au symbolisme du mythe d'Amon, qu'il faut demander la trace du rôle joué par lui.
Les Tothmès et les Aménophis, au cours de leurs campagnes de Syrie, s'étaient trouvés arrêtés maintes fois sous les murs de villes, dont les fortifications appartenaient à un type inconnu à l'Egypte. Les cités cananéennes et hittites, Ascalon, Dapour, Mérom, étaient ceintes d'épaisses murailles de pierre, flanquées de tours à créneaux. Kadesh, bâtie dans la plaine, possédait le double fossé rempli d'eau, que les
peintures de Ramsês II nous montrent. Pour s*ètre heurtés à ces forts d*arrét, les Egyptiens avaient appris à en connaître la valeur. Tothmès III en transporta le modèle dans la vallée du Nil; toute la frontière du Delta en fut couverte, et comme la chose était nouvelle pour rÉgyptien, le nom sémitique (magadilou, migdol) servit encore à les désigner.
Or, le temple de Ramsès III est, avant tout, la chapelle funéraire de la tombe du monarque. Le souverain doit s'y réclamer des actes susceptibles de lui valoir la faveur des dieux. Il retrace donc l'histoire de ses campagnes, montre les victoires remportées, les villes prises, les files de captifs ramenés, les sacrifices humains offerts par lui devant les effigies saintes. Bien plus, de sa basilique funéraire, il fait le sanctuaire de TAmon guerrier, celui qu'il invoque sous le nom de Menthou. Tout le butin fait en Syrie et en Libye, il l'apporte à son trésor; par l'écrasement des barbares la vérité du dieu triomphe. Tout le décor concourt à accentuer ce rôle davantage. Ce ne sont partout que défilés de prisonniers, égorgcments de victimes, villes enlevée^ d'assaut; butin transporté processionnellement par les diacres du trésor d'Amon. En élevant ainsi un migdol à l'avant de sa chapelle, Ramsès III entendait placer devant son Père l'image d'un de ces forts qu'il avait enlevés pour la plus grande gloire de ce père, et le lui consacrer. L'image, au lieu d'être peinte sur les murs, était dressée devant la porte du monument, comme on avait coutume d'y exposer les mains et les têtes des chefs ennemis.
XV. La vie civile
Peu de renseignements nous sont parvenus, du fonctionnement des services de lladministration égyptienne, bien que celle-ci ait été la plus complète, qui ait jamais existé aux temps antiques. Le Pharaon exerçait un pouvoir absolu. Il confiait l'expédition des affaires courantes à des ministres. Le principal porte, dans les textes, le titre de » chancelier, gardien du sceau » . Un autre, celui de « trésorier» , qui répond à ministre des finances. D'autres encore sont appelés a maîtres des secrets » ou a amis royaux n , qualificatifs dont Téquivalent serait Conseiller privé et Conseiller d'État. Sous leurs ordres, des gouverneurs sont préposés à la tête de chaque nome. Recrutés indistinctement dans les collèges sacerdotaux, les fonctionnaires civils ou Tarmée, tous les ressorts de la province qui leur est confiée sont en leurs mains.
Du droit égyptien et de la jurisprudence, nous ne savons que peu de chose. Aucun jugement spécial ne nous est parvenu, daté de Tépoque pharaonique; aucun contrat n'est antérieur à la domination des Grecs. Il est peu probable, toutefois, que ceux-ci aient modifié quelque chose aux usages du pays; mais ceci reste en dehors de cette étude, qui prend fin à la conquête ptolémaïque. Quelques mentions, recueillies çà et là, au passage, tendent à établir, cependant, quelques points du droit successoral.
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Le majorât d^ainesse existait, à Tépoque féodale. On voit la terre seigneuriale appartenir à Tainé; le cadet occupait quelque charge militaire ou religieuse. Les filles, à défaut de lignée mâle, étaient aptes à hériter; et nous voyons la princesse Khet, porter le fief d'Iotef en dote, dans la maison des comtes de Heh.
Le fils avait l'administration de ses biens, et pouvait tester en faveur de ses parents, témoin le passage du pamphlet a les Misères de Tofficier n où le jeune garçon qui part comme lieutenant de cavalerie a lègue ses biens à son père et à sa mère n . Le testament était chose courante d'ailleurs, puisque, d'après la Satire des métiers, il n'est pas jusqu'au courrier, partant en pays lointain, qui ne dispose auparavant de ce qui est à lui.
Le sort de la veuve était assuré par une disposition, qui semble lui laisser l'usufi^uit, tout au moins d'une partie de la fortune ; sous des clauses qui nous échappent. Le testament pouvait dépouiller les héritiers naturels; mais il semble bien que ceux-ci étaient en droit de l'attaquer. Un roman, de très basse époque, il est vrai, mais qui, par sa tournure, semble une copie d'un document ancien, a le Conte de Setna » , met en scène un personnage épris d'une courtisane. Celle-ci lui fait faire une donation en sa faveur : les officiers ministériels viennent la rédiger. Puis, en possession de la pièce, elle exige de son amant ce qu'il fasse tuer ses enfants, pour que ceux-ci n'élèvent pas de réclamations. TU
L'Égyptien n'avait qu'une seule femme; la famille étant constituée à l'image de la triade divine. Ce ne fut
qu'après la conquête de TAsie, que les Pharaons se créèrent des harems. C'était là une mode, qui n'entamait en rien la constitution religieuse. Les Annales de Ramsès II nous apprennent qu'à huit ans, son père, qui venait de l'associer au trône, lui constitua un gynécée de neuf cents femmes. D'autres exemples ont été cités; mais il faut être en garde contre de trop promptes interprétations. Le titre « d'épouse et de favorite royale » par exemple, est appliqué dans un texte à une petite fille âgée de quelques mois à peine. De telles appellations ne relevaient que de l'étiquette, et indiquaient le rang social.
Il en est de même de cette phrase, qui presque toujours revient sur les stèles, unissant les noms de tt sœur et d'épouse d . L'on a cru ainsi, sur la foi des Grecs, que les mariages entre frères et soeurs étaient fréquents ; rien n'est moins vrai.
Sans doute, en principe cela était admis, et faisait même partie de la dogmatique. Aux temps fabuleux du règne des dieux, des unions avaient eu lieu entre les enfants de Ra, de même que la Bible nous en montre entre les enfants d'Eve et d'Adam. Osiris était bien le frère et le mari d'Isis ; cela ne fait pas l'ombre d'un doute. Dans la suite, le Pharaon, incarnation, ou pour mieux dire, support de la divinité sur terre, se conforma autant que possible à l'origine divine dont il était le reflet. C'est ainsi que nous voyons Thotmès I" marier sa fille légitime, Hatasou, à un fils qui lui était né d'une concubine de son gynécée. Mais,, en dehors de ces unions, consacrées par la tradition fabuleuse, le cas était rare, et le qualificatif de
sœur a sœur-^pouse (sheni^himet) « donné à la femme, n'était, lai aussi, qu'une formule protocolaire, tout homme l'appelant « sœur », quand bien même il n'existait aucun lien de parenté entre eux. La pi'euve nous en est fournie par quantité de textes, où la généalogie des deux époux nous est donnée. Les noms des parents et des grands-parents sont différents. Le nom de « sœur n , donné à la compagne, n'était donc qu'une formule affectueuse; elle évoquait l'assimilation du couple humain au couple divin d'Osiris et d'Isis.
Le mari avait droit de vie sur sa femme, en cas de délit d'adultère. Nous voyons, par un passage du Conte des deux Frères, Anepou tuer la sienne, et jeter son corps en pâture aux chiens. Mais, en dehors de la sévérité dont il pouvait faire preuve en cette circonstance, la condition de Tépoilse était celle de la femme libre. Loin d'être recluse, comme dans le reste de l'Orient ancien, c'était la aHaîtresse de Maison n, ainsi que les inscriptions s'expriment, prenant part à tous les détails de la vie sociale, auxquels était mêlé son mari. Elle donnait, lorsqu'elle était grande dame, des réceptions, des dîners et des fêtes, et les tableaux nous prouvent, que formaliste était l'étiquette. Les convives occupaient des places assignées, selon leur rang. Les femmes avaient le pas sur les hommes, et avaient droit à des fauteuils ou tabourets, plus ou moins hauts, selon leurs titres. Les hommes s'asseyaient sur des sièges plus bas, ou sur des nattes, garnies de coussins. Les domestiques circulaient entre les rangs des invités, parfumant leurs cheveux, leur présentant des boissons
et des fleurs, pendant que des musiciennes, joueuses de harpe, de flûte et de mandoline se faisaient entendre, rythmant au balancement de leurs corps, le son des instruments. A côté de sa femme, le maître de la maison était assis sur un divan, entouré de ses enfants. Parfois, auprès d'une personne de qualité, ceux-ci s'empressaient, lui présentant eux-mêmes les bouquets et les coupes. C'étaient là les seules fêtes civiles; les spectacles publics étaient inconnus.
La condition de l'esclave était des plus douces. La meilleure preuve en est, que les peintures funéraires l'associent aux scènes de la vie du Double du maître ; le montrant mêlé à la famille, dont il a fait partie en quelque sorte, continuant son office auprès du défunt. Sans doute, on pourrait supposer que le Double avait besoin de serviteurs dans l'au-de là, et les a gardés, pour cette raison, en un esclavage d'outretombe. Mais le passage de Phtah-Hotep nous renseigne. Celui qui ne traite pas bien ses gens est a une personne maudite», et « c'est un sage, celui chez qui l'on est bien traité » .
La juridiction était naturellement fort compliquée, ainsi qu'il convient à un peuple bureaucratique, (c Nous comparûmes devant les autorités n ; cette phrase revient souvent. Les codes sont perdus ; mais une partie de la procédure est, par lambeaux, indiquée dans les peintures et dans les textes. Nous voyons, en particulier, l'usage de présenter des requêtes et des placets. Ils étaient transmis aux tribunaux compétents, et nous savons qu'il y avait convocation devant les juges. Un passage des maximes de Phath Hotep encore, témoigne
même que Tarbilrage était déjà en vigueur. Phath- Hotep recommande aux magistrats Timpartialité, Tégalité d'humeur, et à Tarbitre d'écouter les deux parties avec une égale bienveillance. Cn autre de ses préceptes a trait aux devoirs des agents de la force publique : c Si tu es Tun des gardiens délégués à la sécurité, exécute ta consigne, sans la comprendre, et parle fermement. Ne remplace pas ce que ton chef a dit par ce que tu crois être son intention. Les grands emploient la parole comme il convient. Ton rôle est de la transmettre et non d'apprécier. »
Plus tard, ces a gardiens de la sécurité » se nommèrent les Maz, qui constituèrent un véritable corps de gendarmerie. Ils dressent des procès-verbaux et font des rapports. Si le cas a une particulière gravité, s'il menace la tranquillité du pays ou s'il s'agit d'un outrage exceptionnel, le Pharaon nomme une commission d'enquête. Le document connu sous le nom : u Une enquête judiciaire à Thèbes, aux temps de la dixhuitième dynastie » , nous a conservé la marche de l'instruction ouverte, au sujet de la violation des sépultures des princes thébains. Les pénalités en ce cas étaient graves; car il s'agissait d'un crime pire qu'un sacrilège; la destruction des momies et des statues supports du Double entraînant l'anéantissement de l'Osirien.
Pour le reste, la bastonnade, la condamnation à la prison, soit à temps, soit à perpétuité, les travaux forcés, la peine de mort étaient répartis proportionnellement au délit, et, dans un pays où la philosophie était en honneur, parmi les lettrés, ces peines étaient
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toujours assez justes. A Tépoque féodale, alors que la suzeraineté du Pharaon était plus fictive que réelle, chaque seigneurie avait ses tribunaux de haute et basse justice, de même qu'elle avait l'autonomie de tous ses services administratifs. Plus tard, lorsque l'unité de la monarchie fut faite par les Thébains, les fonctionnaires furent, dans tout l'Empire, les agents du Pharaon, et rendirent les arrêts au nom de celui-ci; les seigneurs, bien que conservant leurs titres d'autrefois, n*en ayant plus les prérogatives. A quelques passages, on peut même préjuger que les magistrats étaient étrangers à la province où ils avaient à statuer..
Quantité de peintures ont trait à la rentrée de rimpôt, et le nombre des employés du fisc était considérable. La moitié des terres de l'Egypte formait le domaine des collèges sacerdotaux, du Pharaon ou des seigneurs; l'autre, fort divisée, constituait la petite propriété des paysans. La dîme, perçue en nature, avait pour unité une mesure étalon de céréales. Les caisses de l'État sont les greniers du souverain. Une armée de scribes et de vérificateurs y est occupée à contrôler les quantités de grains apportées par les contribuables, à ranger les outres qui les renferment, à inscrire les rendements. Partout, à toutes les opérations, un chef de comptabilité préside. Ailleurs on voit les hauts dignitaires, et jusqu'aux ministres eux-mêmes inspecter le contenu de ces greniers.
A cet impôt, un autre venait s'ajouter, acquitté sous forme de corvées. Avec un service d'irrigation aussi important que celui qui desservait la vallée du Nil et le Delta, il ne pouvait en être autrement. Chaque vil-
lage y avait intérêt; ses habitants rassembli's, à des dates fixes, correspondant au commencement de Tinondation, devaient mettre les prises d'eau, venant s'amorcer au fleuve, en état; curer les canaux, procéder à la réfection des digues, destinées à protéger les villages, ou les petits réservoirs échelonnés à la rive. L'Egypte entière devait, à cet instant, accomplir ce travail, sous peine de voir son sol retourner au désert. La crue passée, il fallait encore établir le réseau des petits drainages secondaires. I^a création des routes, les grands travaux d'utilité publique, étaient accomplis de cette manière aussi. Dans certains cas, la construction des monuments se trouvait assurée de même. Le plus souvent, pourtant, c'étaient les captifs ramenés des expéditions lointaines, d'Asie, d'Ethiopie, de Libye, qui étaient employés comme ouvriers. Aux temps de la monarchie thébaine, des Thotmès aux Ramessides, les populations étrangères sont seules attachées à l'édification des temples. Au besoin, une razzia était même opérée, uniquement dans ce but. Directeurs des travaux, contremaîtres de tous grades, étaient seuls Égyptiens.
Le recrutement des troupes constituait une autre charge pour le pays; plusieurs peintures nous initient à son mécanisme. Aux temps féodaux chaque principauté avait son armée, dont le chef était le seigneur. Celui-ci devait alors fournir un contingent à son suzerain, dans toutes les guerres où il faisait appel à son aide. Plus tard, l'unité de l'Empire remplaça ces armées provinciales par une armée, levée dans toute l'Égyptè et commandée par des généraux, choisis par
le Pharaon. Dans la tombe de l'un de ceux-ci, Pesoukher, commandant de la cavalerie de Thotmès II, comme autrefois dans celle de Tun des officiers des seigneurs de Meh, nous assistons à divers épisodes de la vie militaire. De même qu'aujourd'hui encore, un groupe d'agents du recensement parcourait la seigneurie ou la province, et choisissait, parmi les jeunes hommes, ceux qui leur semblaient les plus aptes à être incorporés. De même aussi qu'aujourd'hui sans doute, cet impôt du sang pouvait être racheté, par l'acquittement d'une taxe spéciale; car les contingents étaient variables. Selon les campagnes entreprises, des levées avaient lieu, fournissant l'effectif voulu. Le gros des forces nationales formait l'infanterie des légions de Ra, de Thot, de Phtah, de Soutekh, de JUenthou, — chacune étant placée sous la protection de l'une des manifestations de la divinité — que nous voyons citées dans les annales ramessides. Mauvais soldat toujours, l'Égyptien ne devait ses victoires qu'à la valeur personnelle des chefs; à leurs aptitudes stratégiques; à la grande discipline, qui faisait la cohésion de ces masses, aux pesantes armures, dont les mouvements d'ensemble triomphaient de l'incertitude des barbares d'alors. Les auxiliaires, toujours employés, même aux époques féodales, étaient enrôlés parmi les prisonniers, libyens et éthiopiens; ils formaient les corps d'archers ou de frondeurs, légèrement équipés, et portant pour tout vêtement le pagne court, serré à la hanche. La cavalerie fut toujours inconnue, au sens propre du mot; et sous ce nom, il faut entendre les combattants montés sur des chars.
Ces chars étaient petits et fort légers; deux chevaux y étaient attelés à un timon ; les plus grands en comportaient quatre. Quelquefois un automédon était chargé de la direction, tandis que Thomme d'armes conservait la liberté de ses mouvements. Le plus souvent» c'est celui-ci qui conduit lui-même. Les guides sont fixées à sa ceinture, où elles s'adaptent à des crochets. Un mouvement du toi*se en avant ou en arrière; une flexion à droite ou à gauche tendait la bride, maintenait les chevaux ou faisait touraer Fattelage. Qu'il se servit de l'arc ou de l'épée, le soldat de char avait ainsi l'usage de ses deux bras.
L'instruction des recrues retrace les divers exercices de l'assouplissement; les manœuvres en armes avec des bâtons en guise de glaives ; la boxe et la lutte à mains plates^ Certaines figures donnent les mouvements encore usités aujourd'hui. L'attaque et l'assaut des places est figuré aussi; le type des fortifications diffère selon l'époque. Le plus ancien consiste en une enceinte rectangulaire, composée de murailles épaisses, sur lesquelles deux ou trois chars peuvent passer de front. Elles sont construites en briques crues, appareillées par arcs elliptiques, à courbes très aplaties. D'une grande hauteur, elles étaient couronnées de créneaux, derrière lesquels s'abritaient les archers. Les portes, ménagées vers les angles, sont établies en zigzags, à la façon de celles de notre moyen âge. Au cenfre de ces forteresses primitives, dont Abydos et Nékheb fournissent les meilleurs exemples, un petit temple était situé.
Plus tard, ce plan de forteresses, tout en persistant,
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comporta deux ou trois lignes d'enceinte. A la douzième dynastie, il était déjà plus complique. La citadelle de Semneh, établie à l'entrée de la seconde cataracte, pour protéger la vallée du Nil contre les incursions des Éthiopiens, utilise déjà les pentes inaccessibles du rocher, sur lequel elle est bâtie. Ses angles brusques lui impriment un aspect presque moderne. A Tépoque des grandes guerres asiatiques enfin, le Migdolj — le donjon de pierre, — avec avancées, place d'armes, glacis, escarpe, contre-escarpe, remparts et fossés remplis d'eau, fut transporté des montagnes amorrhéennes, dans les villes frontières du Delta«
L'attaque de ces places, quel qu'en soit le type, demeure invariablement le même. Des machines de guerre, béliers ou catapultes, servaient à saper les fondations, à enfoncer les portes, ou à combattre les défenseurs des remparts. Cela fait, le signal de l'assaut était donné; les hommes s'avançaient, couverts de leurs boucliers, et appliquaient des échelles aux murailles. La manœuvre de la tortue était la plus usitée, pendant que l'infanterie légère appuyait le mouvement, en criblant les assiégés de traits.
Les punitions militaires comportaient surtout la bastonnade. Les récompenses consistaient dans le partage du butin, fait dans le pays conquis et abandonné aux soldats. Les chefs prélevaient la dime; et ceux qui s'étaient particulièrement signalés, recevaient des distinctions honorifiques. Un tableau de la tombe du général Rekhmara a trait à une décoration, reçue à la suite de sei'vices éclatants.
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L'industrie était fort développée sous les Tliébains; à Tépoque féodale, les corps d'état s'éfaient constitués en maîtrises. Jusqu'à cette date, peu de chose nous est connu de la vie de Fartisan. Les peintures memphites ne mettant guère en lumière que les faits de l'existence agricole et pastorale de la population du Delta.
Aux temps des grands vassaux, chaque corporation a son chef, ses maîtres-ouvriers, ses ouvriers et ses apprentis; et les rapports des uns aux autres sont fixés de manière précise. Sous les Thébains, cette organisation survit. Nous voyons, dans les peintures, les chefs de chaque atelier présenter au supérieur de la maîtrise, les modèles créés ; puis, eux*mêmes, examiner le travail exécuté par les gens placés sous leurs ordres. Tout un cérémonial est observé, au cours de ces inspections. Un huissier audiencier intiXH duit le maître-ouvrier auprès du chef de la corporation ; l'ouvrier qui apporte une pièce est accompagné d'un camarade qui l'a aidé, ou auquel il a donné des conseils, et les uns et les autres s'abordent et se retirent en se faisant de grands saluts.
Les hauts dignitaires ne dédaignaient point de visiter les travaux en cours. Les tableaux du tombeau d'un gouverneur de Thèbes^, ce Rekhmara, déjà tout à l'heure cité, qui fut premier ministre de Thotmès II et Thotmès III, puis régent de l'Empire, en l'absence de ce dernier, parti à la tête de ses troupes en Asie, nous font assister à la scène. Rekhmara avait été, avant d'arriver aux honneui*s suprêmes, conseiller (ami royal); garde du sceau; général et prêtre d'Amon. Il réunissait ainsi les pouvoirs religieux, administratifs.
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judiciaires et militaires. Cet exemple, entre mille, prouve à quel point le principe des castes fermées était inconnu. Aussi, le voyons-nous, tour à tour, donner audience aux ambassadeurs étrangers, venus des pays menacés par Tinvasion; recevoir les tributs apportés par eux, comme régent et ministre; visiter les chantiers d'un temple funéraire de son maître Thotmès III, alors en construction ; examiner les œuvres exécutées par les maçons, les charpentiers, les sculpteurs; se faire montrer, par les orfèvres, les plaques d'or qui serviront au revêtement des portes; les vases ciselés, destinés aux exercices du culte; leç meubles et les effigies; les tabernacles, les estrades et les barques peintes, qui seront disposés sur le passage des processions ou portés vei*s les reposoii*s, où s'arrêteront celles-ci. Il va de même voir à l'ouvrage les forgerons et les verriers; pénètre dans les magasins et les greniers du temple ; assiste à la préparation des pains et des gâteaux consacrés. (1)
Le luxe des pièces qui figurent dans ces tableaux témoigne d'une pratique des arts industriels, arrivée à son apogée.
L'enseignement du dessin nous est expliqué par quantité de modèles de sculptures, montrant les divers états successifs de dégrossissement des figures^ et par des esquisses, tracées le plus souvent à l'encre noire, sur des éclats de calcaire, où les corrections du maître apparaissent en rouge, mettant l'image au point. Pour ce qui touche en particulier aux figurations des choses
(i) Philippe ViRKY, le Tombeau de Rekhmara,
étrangères au pays, vases précieux, rapportés des expéditions lointaines, broderies ou bijoux reçus «n tributs, la question se pose, de savoir si ces trésors n'ont pas été copiés ou imités. Le faste oriental était devenu de mode. La langue s'émaillait de mots asiatiques, chacun voulait égaler Topulence des vaincus. Et, plusieurs siècles plus tard, sous les empereurs romains, des ateliers d'orfèvres, découverts tout dernièrement, renfermaient des parures remontant au règne de |lamsès, qui servaient de modèles aux praticiens d'alors, dont les œuvres ont été retrouvées auprès.
C'est encore aux peintures des tombeaux, qu'il nous faut demander quelques notions sur le commerce et les transactions. Nous y voyons la représentation de marchés en plein vent, où les vendeurs sont accroupis devant leurs étalages. Sans doute, ce n'était là que les marchés d'approvisionnements, et, pour le commerce proprement dit, les rues d'un quartier étaient bordées de boutiques. N'importe, le isystème d'échanges est suffisamment indiqué. La monnaie était inconnue, et la mesure de céréales, base de l'unité de l'impôt, servait à régler les achats de quelque importance. Dans la pratique, chacun était libre d'échanger telle chose à son choix, contre une autre, dont il avait besoin. Au tombeau d'Apoûï, nous assistons à la scène. Une villageoise donne des poulets pour une pièce d'étoffe; une autre, un chevreau pour des gâteaux.
CHAPITRE V
L I^s prêtres d'Aman et les Bubastes (vingt et unième et vingt-deuxième dynasties).
A cet émiettement de TEmpire, venaient se greffer partout les séditions de la canaille des grandes villes; leur premier effet fut de livrer le pays aux étrangers.
Tandis que les esclaves affranchis troublaient Thèbes de leurs révoltes, que les ouvriers désertaient les chantiers pour piller les nécropoles; que lanarchie était partout, sans une main assez ferme pour châtier les perturbateurs, un État formidable s'était constitué sur les rives du Tigre, le royaume d'Ashshour.
Affaiblie par les guerres de Thotmès III, au lendemain de la toute-puissance babylonienne, la Chaldée n*avait cessé de déchoir au bénéfice de TAssyrie, dont les prêtres-rois, Ishmidagan, Shamshiramau, Iriamtouk avaient eu pour successeurs, vers le quinzième siècle avant notre ère, une dynastie de rois autonomes : Ashthour-niràri, Naboudagan, Ashshoubelnshishou. Sous leur règne, Ashshour avait commencé à
eiercer une action prépondérante sur les bords de TEuphrate. Un siècle plus tard, vers 1270, Tougoultininip entrait à Babylone en maître (1), et dès lors, la Cfaaldée, devenue province tributaire, ne fut plus administrée que par un prince, vassal du monarque assyrien.
Cette conquête de la Chaldée entraînait avec elle une longue suite de guerres sanglantes, qui aboutis* saient non seulement à la soumission de tous les pays du bassin du Tigre et de TEuphrate, mais encore, de la Mésopotamie, de la Comagène et de la vallée de rOronte, pour finir à Gargamisch. Les Khéta avaient à peu près disparu de la scène du monde. Ils ne formaient plus qu'une confédération de douze petits royaumes, éparpillés sur le cours du fleuve, et dans les plaines du IVaharinà, dont les principaux étaient ceux de Patin (2), de Khaloupou et de Kadesh, bien déchue cependant de son ancienne splendeur (3). Tougoultipalesherra n'eut aucune peine à les réduire. Il franchit ensuite le Liban, pénétra en Syrie, et s'avança jusqu'aux villes du littoral. Pendant ce temps, un autre État, plus rapproché de l'Egypte, s'était fondé. Les Hébreux, entrés au pays de Canaan, étaient parvenus, malgré leurs querelles intestines, à fonder le royaume d'Israël, qui touchait à son apogée, avec les règnes de David et de Salomon.
Sans doute, cette élévation soudaine de deux puis-
(1) Rawlinson, Thefioe^eat Monarchies.
(2) ScHRADKR, Keilinschriften und Geschichtfurschung : Delitisch Wo log dos Parodies?
(3) Samuel, XXXIV.
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sances nouvelles ne menaçait pas encore directement l'indépendance de l'Egypte. Mais, les provinces d'Asie étaient perdues, et les Pharaons ne devaient, désormais, que bien rarement intervenir, à la faveur de circonstances fortuites, dans les guerres dont leurs anciennes vassallés allaient être le théâtre désormais. Le centre de sa propre vie s'était lui-même déplacé. Seuls, les souverains de la dix-huitième dynastie, avaient été assez puissants, pour conserver à Thèbes son rang de capitale, et y résider d'une façon constante. Avec l'incertitude de la fin de la dix-neuvième, et surtout de la vingtième, le besoin pour le roi, d'être proche de la Syrie, à la moindre alerte, se fit impérieusement sentir. Ramsès II, même au temps de sa grandeur, demeura le plus souvent à sa ville de I*a Ramsès-âa-nakht ou à Tanis, qu'il fit rebâtir. Sous Ramsès III, la nécessité était devenue plus grande et plus impérieuse encore, et Thèbes, capitale nominative, presque entièrement abandonnée, déchut rapidement. Par contre, les villes de Basse-Egypte, Sais, Bubaste, Xoïs, Tanis s'ouvrirent à une vie nouvelle, sans approcher jamais de celle de Thèbes, sous les grands rois.
L'avènement de Her-Hor et de Sa-Amen avait partagé l'Egypte en deux royaumes; mais le maître de Tanis se trouvait, pour ces raisons, de beaucoup plus puissant que son rival thébain. L'absorption de celui-ci n'était qu'une question de temps ; elle arriva à brève échéance. Piankhi et Pinedjem I", successeurs de Her- Hor, gardèrent à grand peine leur intégrité. A la mort de ce dernier, le roi tanite, Aroen-m-Api, s'empara de
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Thèbes; et son fils, Pinedjem II, réunit de nouveau les deux moitiés de TEmpire sous son sceptre. Après lui cependant, ses fils, HasahertaetHenkheper Ra, grands prêtres d'Amon, ne furent reconnus que par la Hante- Egypte, tandis que d^autres prêtres d'Amon, dont Thistoire est encore inconnue, formèrent une nouvelle maison collatérale, à Tanis.
Au milieu de ces compétitions, il ne pouvait être question, pour Tun ou Fautre vainqueur, de songera reprendre, à Textérieur, la tradition des expéditions aventureuses. Quand les Assyriens, maîtres de la vallée de rOronte, avancèrent sous Kadesh, les Pharaons, loin de revendiquer leurs droits, s'empressèrent d'envoyer des présents au conquérant. Dans la liste que nous a laissée Tougoulhpalesherra, figurent, entre autres, des crocodiles et des hippopotames, qui, inconnus sur les bords du Tigre et de TEuphrate, excitèrent la curiosité la plus vive. Seul, le dernier roi tanite, Hor Peseankhanou n se crut, en raison du mariage de ses filles avec Salomon et Hadad Tldumeen, autorisé à intervenir contre Guezer. La turbulence de la populace augmentant, la fidélité de Tannée indigène devenait incertaine. Pour avoir raison de Tune et de l'autre, le Pharaon s'arrêta au seul parti à prendre, avoir recours à des mercenaires étrangers. Tout alla bien d'abord. La canaille, sentant une main ferme, ne troubla plus la tranquillité publique. L'on ne revit plus de grèves dans la vallée du Nil ; plus de doléances présentées sur un ton plus ou moins menaçant. Hais du remède même, allait sortir un mal nouveau; l'insécurité du souverain. Cette garde étrangère n'était point reciiitée parmi
des prisonniers, comme au temps des victoires, alors que Ramsès H incorporait dans son armée les débris des bataillons phéniciens tombés entre ses mains; mais uniquement parmi les tribus libyennes, Maz et Mashaouash, fixées volontairement dans le Delta, ou qui avaient préféré y demeurer, après la défaite de Kapour. De race conquérante, TÉgypte avait appris à les combattre ce qu'on pouvait attendre d'elles. Dès la fin des Ramessides, les Maz avaient rempli les cadres de la gendarmerie et de la police, ou formé les garnisons des postes frontières, ainsi que Tescorte qui accompagnait partout le souverain. Quant aux Hashaouash, leur bravoure était légendaire; leur recrutement servit à constituer une garde d'élite, qui remplaça la garde indigène, et dont le commandement fut réservé à des princes libyens de sang royal. Aussi, pe uà peu|ces chefs des Mashaouash acquièrent-ils dans rÉtat une influence considérable; appuyant ou déposant à leur gré les Pharaons, jusqu'au jour où l'un d'eux, Sheshonq, finit par s'emparer du pouvoir.
Sheshong était originaire de Bubaste. Politique habile, il attendit la mort de Paseankhanou pour se proclamer roi des deux Égyptes. Son père, Namrout, généralissime des Mashaouash, était fils d'une princesse de sang royal, et ainsi, se justifiait son usurpation. A peine intronisé, il maria son fils, Osorkon, à la fille de Paseankhanou, et cette nouvelle alliance cimenta encore la légitimité de sa descendance. Puis, à la mort de Pinedjem III, qui régnait à Thèbes, il hérita de la charge de grand prêtre d'Amon. La famille de Pinedjem ne protesta point; et se retira à Napata,
en Ethiopie, où elle fonda un royaume indépendant.
Cet avènement de la vingt-deuxième dynastie rappelait, pour une heure, TÉgypteà sa tradition séculaire de conquêtes. L'instinct belliqueux de Sheshonq trouva vite dans les querelles des Hébreux prétexte à intervention. Après avoir accueilli auprès de lui Hadad riduméen et Jéroboam, il marcha contre la Judée, la mit à sac, et entra en Israël. Une fois encore, les bataillons égyptiens vinrent bivouaquer devant Mageddo.
Là devait toutefois s'arrêter l'expédition, et sous les successeurs de Sheshonq, Osorkon I", Takélot, Osorkon II, Sheshonq II, Takélot II, Sheshonq III, Pa-mamer-Amen, Sheshonq IV, des guerres civiles paralysèrent le mouvement de renaissance, dont la campagne de Judée s'annonçait comme la première étape Mis en garde contre les usurpations des prêtres d'Amon, les Bubastes eurent soin de choisir, comme chefs des collèges sacerdotaux, leurs proches parents. Le fils aîné du roi fut grand prêtre d'Amon et gouverneur de Thébaïde; de même qu'autrefois l'héritier présomptif était investi de la vice-royauté du pays de Koush. Chacun des autres était gouverneur de l'une des provinces où s'élevaient les villes saintes, Khmounou, Akhnensouten, Mendès, pendant que le Pharaon résidait à Bubaste ou à Memphis. A la longue, cette charge de gouverneur devint héréditaire. Et comme aux temps d'Ousortasen, une féodalité se forma, aussi turbulente, aussi indépendante que l'avait été son ainée; chaque prince ayant eu grand soin de s'entourer de M^ et de
Mashaouash ; et à la faveur de Tincertitude générale^ se taillant une royauté en miniature, et s'arrogeant les prérogatives d'un Pharaon. Après trente-sept ans de domination, si affaiblie était cette dynastie des Bubastes, que TEgypte comptait vingt principautés indépendantes, et quatre de ses princes s'octroyaient les insignes de la royauté.
II. Les Tanites et les Éthiopiens. — Vingt-troisième et vingt-cinquième dynasties.
Au milieu de cette anarchie, les Tanites avaient grandi, et à la mort de Sheshonq IV, son prince régnant, Pe-Sa-Bast, réunit le Delta sous son autorité, et remonta le Nil jusqu'à Thèbes. Son fils, OsorkonlII, et son petit-fils, Pa-Sa-Maut, gouvernèrent, tant bien que mal, les deux Égyptes, pendant un demi-siècle, trop occupés sur leur propre territoire, pour songer aux progrès faits en Syrie par les Assyriens. Après eux, la maison saïte, à son tour s'élève, Taatnakht et Bokenranef tentent de conquérir l'Empire sur les feudataires. Le Delta et la Moyenne-Egypte, jusqu'au Fayoum, sont emportés sans coup férir par Taafnakht ; tout semblait présager un succès définitif, quand les princes de la Moyenne-Egypte, Akhnensouten, Khnoumou, inquiets des progrès de la royauté, firent appel aux Éthiopiens.
Les prêtres d'Amon, exilés en Ethiopie par Améno-
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phis IV, aa temps do culte d*Aten, j avaient fondé une colonie, dont la capitale, Napata, était rapidement devenue florissante. Adossée à une montagne, — la Montagne Sainte, — Dou ouabou, — elle était bâtie à Timage de Thèbes, et son sanctuaire était une copie de la basilique de Kamak. Les prêtres-rois avaient étendu rapidement leur autorité sur tout le pays compris entre les sources du Nil blanc et la frontière égyptienne, fixée à la seconde cataracte. Enhardis par la faiblesse des vingt-unième, vingt-deuxième et vingttroisième dynasties, ils venaient de descendre jusqu'à Abydos, la Sainte, dont ils s'étaient sans peine emparés. Piankhi-mer-Amen, le pontife régnant d'alors, appelé par Pe-Sa-Bast, roi de Akhnensouten et Namrout, roi de Khmounou, rassembla rapidement ses troupes de Thébaîde ; appela les contingents de Napata , et marcha au secours des deux princes. Sa flotte lancée en reconnaissance, rencontra au nord d'Abydos celle de Taafnakht, cinglant sur Thèbes, et la détruisit. Quelques jours après, le gros de Tescadrede Taafnakht était de même mis en déroute, après un combat opiniâtre; et désormais, maître du cours du Nil, Piankhi venait bloquer Khmounou. A l'arrivée de ses renforts, il l'emportait, après troisjours de siège. Akhnensouten lui ouvrait ses portes, et Pa-skhem-kheper-Ra se rendait sans combat. Les autres villes du Fayoûm et de la lisière du Delta suivaient leur exemple. Seule, Mcmphis résistait, et arrêtait le vainqueur.
Solidement fortifiée, solidement garnie de troupes d'élite, elle semblait devoir défier longtemps les cordons d'investissement, quand la flotte éthiopienne,
une fois encore, décida du siège, en forçant l'entrée du port et en brûlant les galères égyptiennes. A la faveur de cette diversion, les archers éthiopiens se coulèrent par les quais, jusqu'au cœur de la ville, et s'en rendirent maîtres. Après dix jours de combat, Piankhi exigeait la reddition de la place, sans condition. Il maintint toutefois Taafnakht au pouvoir, mais à titre de feudataire, et se rendit à Héliopolis, pour célébrer le sacrifice royal. « Il monta Fescalier qui conduisait au tabernacle, pour y voir le dieu, qui réside dans Habenben, lui-même. Il tira le verrou, ouvrit les battants, contempla son père, Ra, dans Habenben; ajusta la barque Hati, de Ra, la barque Sekti, de Shoû, puis ferma les battants, et les scella au sceau royal (1) . » Cette cérémonie équivalait à son sacre, comme sou-* verain*
La royauté d'Egypte était reconstituée, nominativement du moins, car chacun des roitelets du Fayoum et du Delta conservait l'indépendance de grand vassal, comme au temps desOusortasen et des Amen-m-hat. La fin de l'Empire imitait l'origine, et cela surtout dans ses révoltes et ses rébellions. Cette unité d'ailleurs ne dura que la vie de Piankhi ; lui mort, Bokenranef, fils de Taafnakht, reconquérait le Delta et la Moyenne-Egypte sur l'Ethiopien Kasto, qui avait succédé à Piankhi, on ne sait de quelle manière. Ce Kasto, en mourant, laissait deux enfants; un fils Shabaka, le Sébacon de la Bible; et une fille, la princesseAménéritis. Shabaka eut vite fait de recouvrer les principautés perdues des États
(i) E. DB RouG^, Chrestomaihie égyptienne
de Piankhi; Bokenranef, fait prisonnier dans Sais, fat brûlé comme rebelle (I), et les princes du Delta, ren-* très dans Tobéissance, s'abstinrent pour un temps de troubler le repos de leur seigneur.
Cette renaissance passagère devait forcément avoir son contre-coup à l'étranger; Hébreux et Phéniciens, menacés par TAssyrie, cherchaient ramîtiéde TEgypte. Moshea envoya une ambassade, et de riches présents à Shabaka, espérant obtenir son intervention contre Salmanazar. Le Pharaon, flatté, affecta de considérer cette démarche comme Thommage d'un vassal, et s'ap^ prêtait à venir en aide aux Juifs, quand l'armée assy^ rienne, entrant en Israël, assiégea Samarie, tandis que Hoshea tombait en complète disgrâce. Si prompte fut cette campagne, que Shabaka n'eut point le temps de s'interposer et jugea même imprudent de venir en aide à son allié. Il se borna à guerroyer dans les tribus de Syrie; mais, cette fois encore, le flot envahisseur devait épargner l'Egypte. Salmanazar, au sortir d'Israël, se jeta en Phénicie, et vint se heurter aux murailles de Tyr, qui résistèrent victorieusement à un siège de près de deux ans (722). La mort du roi seule y mit fin, et rendit du même coup confiance à l'Empire. Et quand, sept ans plus tard, Sharoukin — Sargon — qui avait succédé à Shennakerib revint à la charge, Shabaka se décida à prêter main-forte aux princes syriens confédérés. Mal lui en prenait, car à peine avait-il rejoint, à Gaza, les troupes de Hannon, que Sargon fondait sur la Palestine. La bataille décisive s'enga-
(i) E, DB BouQi, Inscription historique de Pianki-mer-Amon.
geait à Raphia et les légions égyptiennes écrasées, Hannon fait prisonnier, le Pharaon en était réduit à s'enfuir seul à travers le désert. Tanis, Bubaste, Akhnensouten, Sais reprenaient alors leur indépendance. Et Shabaka, réfugié à Thèbes, y mourait, deux ans après, ne laissant à son successeur Shabatoka, que la Thébaïde et quelques lambeaux des nomes voisins.
La guerre contre TAssyrie se poursuivait cependant, avec des alternatives de défaites et d'incertitudes. A la mort de Sargon, en 705, Shennacherib lui succéda. Une révolte d'Ekron entraîna le soulèvement de Juda; Ëzéchias rechercha, lui aussi, Tappui de TÉgypte ; et les princes confédérés du Delta vinrent à son secours. La rencontre eut lieu sur le territoire de Dan, à Altakou, et cette fois encore, le sort des armes fut contraire aux Égyptiens, qui essuyèrent une défaite complète. Pourtant,, ils se reformaient rapidement à Péluse, et revenaient à la charge, au printemps suivant. Le nouveau monarque éthiopien, qui avait remplacé Shabatoka, Taharka, avait su reconquérir la suprématie sur le Delta ; les contingents du Haut-Nil arrivaient en renforts à la Judée. Shennacherib marcha à leur rencontre, mais en chemin, la peste détruisit son armée, et le roi assyrien rentra à Ninive, entouré à peine de quelques officiers, a II arriva cette nuit-là, que Tange de Jahveh sortit, et tua cent quatre-vingt-cinq mille hommes de Tarmée des Assyriens; et quand on fut levé d'un bon matin, voilà, c'étaient des corps morts. Et Shenna*
(1) Josui, t. XIX, p. 44.
cherib, roi des Assyriens, leva son camp et s'en retourna à IVinive (1). »
La mort surprit Shennacherib avant qu'il eût le le temps de réparer cet échec. Quelques années plus tard, son fils Asarliaddon assemblait une nouvelle armée, marchait sur Péluse, et pénétrait dans le Delta. Cette fois, la défaite était si complète, que Taharka courait s'enfermer à Napata, abandonnant les deux Égyptes. Hemphis se rendait à merci ; Thèbes était de fond en comble pillée. Les trésors des dieux et des déesses, le mobilier des temples, les parures sacerdotales, en un mot tout ce qui restait des richesses amassées pendant dix siècles de conquêtes était emporté en Assyrie, et offert en hommage à son dieu Mardouk. C'en était fait pour toujours de l'indé* pendance de la Éerre bénie d'Amon, qui ne devait sortir du joug pesant des Assyriens, que pour passer sous celui des Perses; puis des Macédoniens et des Romains.
III. Les Assyriens en Egypte et la dynastie saite (vingt-quatrième et vingt-sixième dynasties).
Maître du pays, Asarhaddon l'organisa en province assyrienne, confirma dans leurs privilèges les petits princes, leur imposa un tribut, et les réunit en confé* dération, sous l'autorité de Niko I", roi de Sais. Cette
(1) Rois, t. XIX, p. 20.
distinction lui venait de ce que, dès la première heure, il avait non seulement accueilli les vainqueurs, mais contracté avec eux alliance. Dépossédée par les Éthiopiens, la maison de Sais n'avait supporté leur suzeraineté qu'à grand'peine, et l'occasion se présentant de reprendre le rang auquel elle s'était élevée, elle n^avait pas un instant hésité à se joindre à l'envahisseur. Pour plus de sûreté néanmoins, Asarhaddon plaça dans les citadelles de la vallée du Nil des garnisons assyriennes, et, rentrant dans ses États, fit graver des stèles de triomphe, à côté de celles que Ramsès II y avait dressées, huit siècles auparavant. Trois ans plus tard (660), il tombait gravement malade, Taharka reprenait l'ofiensive ; dispersait les Assyriens devant Memphis, et emportait la ville, malgré une résistance opiniâtre. Mais, l'année suivante, le vieux roi mourait; et son fils Ahshourbanipal se mettait en marche, à son tour, vers le Delta. Taharka battu rétrogradait d'abord à Memphis, puis à Thèbes, et une seconde fois jusqu'à Napata, mais à peine le conquérant avait-il quitté le pays, que les princes du Delta se coalisaient, et offraient à l'Éthiopien de le rétablir sur le trône. Cette fois Sais, Mendès, Tanis furent saccagées par leurs gouverneurs étrangers. Ashshourbanipal manda Niko, le revêtit des insignes du pouvoir, lui accorda pour son filsPsametik la principauté d'Athribis, et le lança sur l'Egypte (666) . Les circonstances étalent d'autant plus propices à cette entreprise, que Taharka venait de mourir. Niko s'empara de Memphis ; mais un gendre de Taharka, Ourdamani, reconnu pour roi par Thèbes, entra aussitôt en campagne, et enleva
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d'assaut la place. Niko fait prisonnier fut exécuté; son fils Psametik s'enfuit en Syrie auprès d'Ashshourbanipal. Celui-ci résolut d'en finir, une fois pour toutes, avec cette turbulence de l'Egypte. Ourdamani battu se réfugia à Thèbes, mais celle-ci, à son tour, fut emportée (665) et de fond en comble mise à sac. La population entière partit en esclavage. «L'or, l'argent, les métaux précieux, les pierreries, tous les trésors des palais « furent transportés à Ninive, où Ashshourbanipal fit ériger deux obélisques, arrachés à l'un des temples d'Amon (1). Puis le pays, de nouveau remis aux vingt princes feudataires, reçut des garnisons assyriennes, à tous les points stratégiques de la Vallée et du Delta.
Quelque rigoureux que se fit le châtiment, l'efiet n'en fut que de courte durée. Ashshourbanipal à peine hors d'Egypte, Tonouatamen, successeur d'Ourda* mani, envahit la Thébaïde, où il est acclamé par les prêtres d'Amon; défait les princes confédérés, sous Memphis, et les reçoit à soumission. Cependant, la maison de Sais, elle non plus, n'abdiquait point ses prétentions au trône. Le fils de Niko, Psametik I", d'abord fidèle aux Assyriens, voyant l'empire d'Ashshourbanipal à son déclin, aux prises avec d'inextricables difficultés du côté de l'Asie, reprenait bientôt l'ofiensive. Défait par l'armée des princes, il se réfugiait dans les marais du Delta. Là, il rencontrait des bandes de mercenaires ioniens et cariens, jetés par les hasards de la mer sur la côte égyptienne, les
(1) E. DB RouGÉ, Mélanges d'archéologie égyptienne. .
.enrôlait à son service, s'assurait Tappui du roi de Lydie, Gygès, et du vice-roi révolté de Babylone Shamashshoumoukin; rentrait en campagne, battait les confédérés devant Memphis, et les réduisait enfin à un yasselage rigoureux. Ashshourbanipal, immobilisé par la révolte de Babylone, ne put intervenir; TÉgypte, pour lui, était définitivement perdue^ Restait pour Psametik à justifier son usurpation. Shabaka avait autrefois fait de sa sœur, Aménéritis, la régente de Thèbes. De Tunion de la princesse avec Tun des princes de la famille des Piankhi était née une fille, la princesse Shapenap, laquelle restait seule à détenir les droits St la couronne. Psametik Tépousa; et dès lors, put s'affirmer comme le seul roi légal (1). Vers 655, (651 $elon la version grecque) (2), les Assyriens étaient complètement expulsés, et Tempire pharaonique, pour la dernière fois, reconstitué, des cataractes à la mer. Certes, la tâche était lourde à Psametik, d'assumer la réorganisation de ce royaume, où tout n'était que ruines, accumulées depuis près de deux siècles. Memphis avait été maintes fois prise et saccagée; Thèbes, deux fois incendiée et msée; pas une bourgade n'avait échappé à la rapacité des Assyriens. L'entretien des canaux d'irrigation négligé, la stérilité du sol était venue» changeant en désert la moitié de la plaipe fertile, La population, décimée par les guerres et les massacres, était à peine suffisante à assurer la culture
(i) E. DE RouGÉ, Notice sur quelfjues textes hiéroglyphiques publiés par M. Greene.
(2) E. db'RougA, Etude sur les textes géographiques du temple d'Edfou.
de ce qui restait de sol. Psametik pourvût à tout cepen* dant, répara les ruines, fit mettre les canaux en état, et les territoires en culture. Trois dangers menaçaient la frontière; Tinvasion assyrienne à Test; un retour ofiensif des Ethiopiens au sud ; la fondation de Cyrène» par les Grecs, en Libye, à Touest. Daphné, qui avait remplacé Tan tique Zarou, dans Tisthme sinaîtique, fut fortifiée selon les règles les plus savantes de la stratégie d'alors, et mise en état de défense. Éléphantine, couverte par d'importantes garnisons d'élite; puis la Nubie, une fois reconquise, la frontière fut reportée, comme autrefois, à Semneh. Méréa enfin, semblablement pourvue, suffit à maintenir en respect la Libye* L'intégrité de l'État ainsi assurée, Psametik passait en Syrie, et soumettait la Palestine, dont la capitale^ Ashdod, commandait les routes menant au Delta. Là devait se borner toutefois la conquête, qu'un fait politique imprévu venait entraver à sa première étape, l'exode des Mashaouash, que le Pharaon ne sut ni prévenir, ni conjurer.
Lors de la prise de Samarie, par Sargon, nombre de Juifs s'étaient réfugiés en Egypte. Pour contre-balancer l'importance de leurs établissements, Psametik attira, autant qu'il le put, les mercenaires grecs. Il concéda aux Ioniens et aux Cariens les terres de la branche pélusiaque du Nil ; aux Milésiens, celles de la branche bolbitienne; et telle était encore la renommée de la richesse du pays, que de toutes parts accoururent les colons. Mais, si l'Egypte avait pu aisément supporter le contact des étrangers de race orientale, Sémites, Phéniciens, Assyriens, l'abime politique et religieux
qui la séparait de l'Hcllade lui rendait son peuple odieux ; elle lui marqua sa répulsion avec la dernière violence. Pour elle, le Grec était un être impur, à Tintelligence inférieure, avec lequel on ne pouvait être en contact sans se souiller et se dégrader. Les gens du peuple refusèrent de manger avec lui, les gens de race le considérèrent comme un enfant, dont les ancêtres n'étaient que des esclaves, encore bar bares, quelques siècles seulement auparavant.
Or, Psametik, intronisé par ses mercenaires cariens et ioniens, n'avait pu faire autrement que de les admettre dans sa garde, ce qui leur donnait le pqste d'honneur, à Taile droite de l'armée. Dépossédés du rang qu'ils occupaient depuis l'avènement de la vingtdeuxième dynastie, lesMashaouash, plutôt que d'accepter l'affront, résolurent de s'expatrier. Au nombre de deux cent cinquante mille, ils émigrèrent en Ethiopie, où^ accueillis par les rois de Napata, ils se fixèrent au confluent du Nil Blanc et du Nil Bleu»
Cet exode arrêtait Psametik dans sa marche sur la Syrie. Son armée désorganisée, il dut assister à l'agonie de l'empire assyrien, à la naissance de l'empire mède, sans pouvoir profiter de la situation. Son fils Niko II lui succéda en 611. A son arrivée au trône, il trouvait les troupes reformées et une flotte de trières en construction. Jaloux avant tout, de s'assurer la suprématie maritime dans la Méditerranée et la mer Rouge, il lança sur cette dernière une escadre, à la recherché de terres nouvelles. Le plus clair de cette croisière de trois ans fut, qu'à son insu, elle doubla le Cap de Bonne-Espérance ; ce dont nous préjugeons par
ce fait, que la seconde année du voyage, les matelots furent épouvantés de voir le soleil se lever du côté opposé à celui auquel ils avaient coutume de le voir apparaître jusque-là. En même temps, Tarmée se mettait en marche vers TAssyrie. Naboukoudouroussour, vieilli et assailli de trois côtés à la fois, n'était plus à craindre. Au printemps de 608, les bataillons égyptiens rentraient en Syrie, dépassaient Ashdod, et s'engageaient dans les gorges du Carmel. Un ennemi imprévu s'y dressa soudain, Josias, que Niko croyait immobilisé à Jérusalem, alors qu'il s'avançait à sa rencontre. L'action s'engagea devant Mageddo, à la« place même où, dix siècles plus tôt, Thotmès II( avait écrasé les Khéta. Les Juifs furent mis en déroute, Josias périt dans la mêlée, et Niko continua sa marche. Il arriva sous les murs de Kadesh, entra àGargamisch, et pénétra sur le territoire d'Ashour. Au retour, il s'arrêta à Amath, pour recevoir l'hommage des prii^^es de Syrie. A la .mort de Josias, son fils Jokhaz lui avait succédé. Niko le destitua, le remplaça par son frère Eliakim (Joïakim) et imposa la Judée de cent talents d'argent et un talent d'or.
Cette reconstitution de l'empire égyptien était plus éphémère encore que la précédente. Trois ans plus tard — 605 — Naboupaloussour lançait sur la Syrie çon fils Naboukoudouroussour, la rencontre avait lieu devant Gargamisch, et les Égyptiens étaient taillés en pièces, tt Leurs guerriers sont écrasés, ils courent, ils fuient sans tourner la tête. Ah ! le plus agile n'échappera pas. Là, au noixi, sur les bords de l'Euphrate, ils tombent. Ce jour est pour le Seigneur
un jour de vengeance, ou il frappa ses ennemis. L'épée doit être rassasiée, abreuvée de leur sang. Car le Sei-* gneur veut avoir son hécatombe au pays du nord, sur TEuphrate. Et maintenant monte vers Galaad, et cherche le heaume, vierge fille de TÉgypte. C'est en vain que tu multiplies les remèdes; pour toi, n'existe plus rien qui puisse panser tes hlessures. Les nations ont appris ta honte, et la terre est remplie de ton cri (1). »
Naboukoudouroussour était déjà à Peluse, quand la mort de son père le rappela sur TEuphrate, et sauva le pays d'une invasion certaine. Niko ne se découragea pas. Il équipa une nouvelle armée et fréta une nouvelle escadre. Mais la mort vint le surprendre, — 595 — , et son fils, Psametik II, fut couronné, quoique encore enfant. Aucun événement ne se produisit sous le nouveau roi qui, en 589, expirait, avant d'atteindre à l'âge d'homme. Son successeur, Ouaheb-Ra, eut un début de règne heureux. Tyr, Jérusalem, la Phénicie s'étant soulevées, il jugea le moment opportun de leur venir en aide. Naboukoudouroussour, qui venait de mettre la Judée à feu et à sang, leva en hâte le siège d'Azekah, à l'annonce de l'approche de l'armée égyptienne; marcha à sa rencontre et l'obligea à se replier. Sans plus s'occuper d'elle, il acheva de réduire la Judée. Libre de ce côté, il poussa droit vers le Delta. Un échec sérieux l'y attendait. Une escadre, organisée en hâte par Ouaheb-Ra, coula la flotte phénicienne de Naboukoudouroussour, s'empara de Sidon
(1) Jérémie, t. XLVI, p. 5, 6, 10, 12.
et des principales places de la côte (I). Mais tandis que le Pharaon triomphait de ce côté, un autre danger le menaçait à Touest; les Libyens, assaillis par les Grecs de Cyrenaique imploraient sa protection. Ouaheb-Ra crut devoir accéder à leur requête. N'osant employer ses mercenaires cariens et ioniens à combattre leurs frères, il lança contre Cyrène une armée égyptienne qui, taillée en pièces, rentra en désordre dans le Delta. L'événement en lui-même n'avait rien d'extraordinaire; mais la faveur dont jouissaient les Grecs auprès du Pharaon lui avait valu la haine de la populace. A la nouvelle de cette défaite, un soulèvement éclata. L'on accusa Ouaheb-Ra de trahison, et l'on feignit de croire qu'il avait envoyé les troupes nationale à la mort, pour se débarrasser d'elles. Le roi essaya bien de résister, il délégua auprès des rebelles un général sorti du rang, nommé Ahmès, espérant que ce choix d'un homme du peuple, envoyé en parlementaire, serait de nature à lui ramener la foule. Parti comme ambassadeur, Ahmès fut acclamé pas les émeutiers, qui le proclamèrent souverain. Il se mit aussitôt à leur tête, écrasa en vue de Memphis 30,000 mercenaires restés fidèles, et fit prisonnier son maître. La canaille réclama à grands cris son supplice, Ahmès jugeant prudent de ne point prendre la responsabilité de cette mort, se contenta de le livrer à la foule, qui le massacra sur place, et s'empressa de légitimer son usurpation, en épousant une princesse
(1) E. Rbnan, Mission de Phénicie; E. db RougA, Mémoire sur les monuments égyptiens de Phénicie retrouvés par M, Renan.
de sang royal, la reine Ankhnas-Neferab Ra, fille de Shapenap et de Psametik I".
IV. Les Perses et la dynastie mendésienne (vingt-neuvième dynastie).
C'était Tinstant où FAssyrie se décomposait, oii Kyros (Cyrus) se taillait un empire sur ses ruines, sur celles de la Médie et des provinces méditerranéennes — 545; 539 — , Ahmès jugea le moment opportun de faire cause commune avec Krœsos (Crésus) de Lydie, que Talliance de Lacédémone et de la Chaldée semblait devoir faire triompher. La Lydie détruite par Kyros, il se retira prudemment; et protégé par Téloignement, régna, en paix quelques années. Une sorte de trêve, conclue avec la Perse, Ahmès rétablit sa suzeraineté sur Chypre, et travailla à la prospérité du pays. Il remit le service des irrigations en état; rouvrit les carrières abandonnées; fut un instant roi constructeur; et Thèbes, résidence favorite de la reine Ankhnas, renaquit de ses cendres. Mais cet état de paix et de prospérité mécontentait ceux-là mêmes, qui avaient élevé Ahmès au pouvoir. Une fois intronisé, celui-ci s'était rendu vite compte du danger qu'il y a à s'appuyer sur la populace; et, plus que son prédécesseur, Ouaheb-Ra s'était fait le protecteur des Grecs. Il fit alliance avec les Doriens de Cyrène ; augmenta le nombre des mercenaires; entra en relations avec l'Hel-
lade; dota magnifiquement ses sanctuaires. Le tempifl de Delphes, celui de Cyrëne, celui de Minerve à Lyn< dos, celui de JunonSamienne reçurent des statues, des parures, des pierreries ; une ville, Naucratis, fut con-' cédée aux colons Grecs, sur la branche canopique du Nil. Eginètes, Samiens, Milésiens y accoururent en foules. Les Milésiens établirent des comptoirs à Abydos ; les Samiens dans la Grande-Oasis. Aussi, à la disparition de Kyros, si forte était l'agitation populaire, qu'il se résignait à la guerre. Mais sa mort, survenue au cours des préparatifs de Texpédition, ce fut son fils, Psametik II, que Kambousio (Cambyse) trouva devant lui.
La nouvelle de l'imminence du choc entre les deux nations décida les clients de l'Empire, Polycrate de Samos, les Chypriotes, d'autres encore, à déserter la cause de Psametik, pour passer à Cambyse, avec armes et bagages. La bataille fut cependant longtemps indécise, tant les Cariens de la garde déployèrent d'opiniâtreté. Au soir enfin, les légions nationales étaient enfoncées, Psametik en fuite courait s'enfermer à Memphis; mais la place se rendait après quelques jours de siège, et le Pharaon était mis à mort sur Tordre de son vainqueur. Cette fois, c'en était fait pour toujours de l'indépendance de l'Egypte. Elle allait entrer sous une servitude plus dure que celle de Sargon, pour n'en sortir, à un ou deux soulèvements près, que pour passer sons celle des Macédoniens.
Maître de Memphis, Cambyse tenla de gagner ses nouveaux sujets, en se pliant à leurs mœurs, à leurs coutumes ; en adoptant le costume pharaonique ; bien
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pins, en se faisant initier aux mystères des dieux (1). Pour se concilier le parti loyaliste, il fit brûler la momie d'Ahmès, et réparer les dégâts causés par ses soldats dans les temples. Mais bientôt, des revers subis, tant à la Grande Oasis d'Amon, qu'en Ethiopie, allaient changer cette clémence en d'horribles excès* L'armée lancée vers Cyrène, dans le désert, disparut sans qu'on sut de quelle façon précise. L'ËthiopiCi vainement attaquée parles Psametik, était alors floris-* santé. L'éloignement aidant, des légendes s'étaient répandues, qui la représentaient comme un autre Paradis. La vie humaine s'y prolongeait, bien audelà de ses habituelles limites; une source de vie y coulait, dont l'eau miraculeuse donnait au corps humain la perpétuelle jeunesse et la perpétuelle beauté. L*or y servait à tous les usages domestiques. Le malheur et la pauvretéy étaient également inconnus. Cambyse remonta le Nil jusqu'à Napata, et là, abandonna le fleuve, pour pousser droit sur Méroé, sans faire le circuit décrit par le* fleuve. En plein désert, les vivres manquèrent; la famine décima son armée, il dut battre en retraite, et rentra exténué à Memphis* La ville célébrait, en grande pompe, l'une de ses principales solennités religieuses; il crut qu'elle se réjouissait de ses revers. Il envoya les prêtres et les magistrats au supplice; viola les tombeaux des ancêtres; les mystères des temples ; et s'appliqua à heurter en tout le sentiment égyptien.
Sous les successeurs de Cambyse, l'Egypte forma
(1) E. DK RouGé, Mémoire sur la statue néophore du Vatican,
une salrapie, analogue à celles du reste de Tempire acliéménide ; et ce ne fut que soixante-quinze ans plus tard, vers 455, qu'avec rafiaiblissement de Fauforité d'Artaxerxès, au lendemain des guerres médiques, qu'un fils de Psametlk, dont le nom ne nous est parvenu que sous sa forme grécisante, Inaros, essaya de secouer le joug. Fait prisonnier et crucifié par ordre d'Amestris, mère d'Artaxei*xès, après une lutte coupée de succès et de défaites, son supplice ne découragea point un autre prince du sang royal, Amyrtée, qui continua la résistance, avec d'inégales chances. En 401 enfin, son petit-fils, qui, de même que lui, portait le nom d'Amyrlée, dernier rejeton de ]a famille saïte, reconquérait en partie l'Egypte, sur les Perses, et de ce fait, devenait le fondateur d'une nouvelle dynastie, la vingt huitième, laquelle prit fin avec lui, après un règne de six ans.
A sa disparition, la maison de Mendès se plaça à la tète de la confédération des princes du Delta et de la Thébaïde. Son chef, Néfer-Ra, poursuivit la guerre d'indépendance commencée, recrutant partout des alliances; en Syrie, en Grèce, enrôlant à grands frais les mercenaires et les officiers en renom. Un peu plus tard, en 391 Hakha-Ra, qui depuis deux ans avait remplacé Nefer-Ra sur le trône, se solidarisait à Évagoros, et uni aux Athéniens, le soutenait contre Artaxerxès. Mais bientôt, Chypre était réduite, Évagoros s'enfuyait à Salamine et la conjuration se dissolvait. L'affaire n'eut cependant pas de suites fâcheuses pour l'Egypte. Hakha-Ra mort en 383, ses deux successeurs immédiats, Pa-sa-Maut et Nefer-Ra II n'oc-
cupèrent chacun que six mois le trône. Mais, délivré de l'étranger, le pays était retombé dans Tanarchie ; les révolutions succédaient aux révoluiions. Au milieu de ce désordre, la maison de Sébennytos s'éleva, portée au pouvoir par le parti militaire. Son chef Nektanebo I", fut intronisé par ses soldats. C'était l'instant, où la Grèce pacifiée, l'Egypte allait se trouver, pour la seconde fois, en face de la Perse victorieuse. Nektanebo se montra à la hauteur de la situation. Il appela en hâte le plus fameux des généraux athéniens, Khabrias, et le chargea de mettre le Delta en état de défense. Toute la rive et les frontières asiatiques et libyennes furent couvertes de forts. Pendant ce temps, le grand roi concentrait ses forces à Ako, sur la côte syrienne. Au printemps de l'année 373, son armée, forte de deux cent mille hommes et vingt mille auxiliaires, appuyés par trois cents trières et deux cents galères à trente rames se mettait en marche. En même temps, il exigeait des Athéniens le rappel de Khabrias, et leur demandait de lui prêter un autre chef fameux, Iphicratès, pour le mettre à la tête de ses soldats grecs. Heureusement pour Nectanebo, la rivalité des chefs perses et hellènes paralysa les mouvements de cette formidable masse. Après diverses tentatives infructueuses, contre Péluse et Mendès, elle se retira, laissant l'Empire à lui-même, pour un quart de siècle.
Les rébellions des satrapes de Phrygie et de Cappadoce, Ariobarzane et Arpis, semblèrent fournir à Taho, qui, en 364, avait succédé à Nectanebo, l'occasion de tirer parti de la situation à son avantage. Il envahit la Syrie, aidé par Khabrias, que sa vie d'aventures avait
ramené près de lui. L'argent venant à manquer, pour les frais de la campagne, le Pharaon eut recours à la majoration de Tirnpôt sur la propriété bâtie. II établit des droits d'exportation sur les blés (une obole par ardeb), frappa d'une taxe d'un dixième la navigation, les fabriques et les métiers manuels. En outre, toutes les transactions avaient eu lieu jusqu'alors dans le pays par voie d'échanges. Les mercenaires grecs réclamant à grands cris d'être payés en espèces sonnantes, il fallait pourvoir à la frappe des métaux précieux. Tout cela valut au roi la haine de ses sujets, mais lui permit d'équiper une armée de cent mille hommes, et de former de nouvelles escadres. Puis, non content d'avoir Khabrias et l'alliance d'Athènes, Taho voulut avoir Agésilas et l'alliance de Sparte, et cette dernière combinaison ne fut pas sans lui causer des embarras. Agésilas, alors âgé de quatre-vingts ans, arriva à la tête de mille hoplites. Taho, laissant la régence à son beau-frère, partit se mettre lui-même à la tête de ses troupes, emmenant avec lui son neveu Nectanebo.
La guerre traînant en longueur, le mécontentement se mit dans les rangs des Egyptiens, et le beaufrère de Taho les encouragea à la révolte. II entra en correspondance avec son fils, Nectanebo, le poussa à ceindre la couronne, mais Khabrias refusa de se joindre à lui. Agésilas, moins scrupuleux, passa aux mutins, et Taho s'enfuit vers Artaxerxès, qui non seulement lui pardonna, mais lui confia le commandement de l'expédition contre les rebelles (361). Cette campagne, pas plus que les précédentes, n'eut de résultat. Taho mourut avant l'action décisive; Agé-
silas, dégoûté de TÉgypte et de ses intrigues, se retira à Cyrène ; et les discordes des généraux amenèrent la dislocation des contingents assemblés des deux côtés. L'année d'après, le vieil Artaxerxès disparaissait à son tour.
Artaxerxès IH Okhos qui lui succéda sentit la nécessité d'en finir avec ces incessantes interventions des Pharaons, toujours prêts à appuyer la rébellion, à quelque coin de ses états qu'elle éclatât. Sa première expédition échoua, bien qu'il eut pris le commandement de son armée. Artobazos souleva l'Asie Mineure ; les rois de Chypre suivirent le mouvement, qui s'étendit à la Phénicie. Celle-ci appela encore l'Egypte à son aide, qui lui dépêcha Mentor, à la tête de 4,000 hoplites, choisis entre les plus éprouvés. Mentor battit tour à tour Bélesys, satrape de Syrie, et Mazaeos, satrape de Cilicie; et ces deux échecs successifs furent particulièrement sensibles à Okhos. Il fit une levée en masse, réunit 300,000 Asiatiques, 10,000 Grecs et mit le siège devant Sidon. Tismès, choisi par les Phéniciens, comme chef de la conjuration, avait vécu jusque-là dans l'oisiveté, entouré de danseuses et de musiciennes. II s'empressa de se soumettre, pour obtenir la vie sauve, et se maintenir dans ses dignités. Sidon n'en opposa pas moins une résistance désespérée. La ville, à la veille d'être emportée, ses habitants se retirèrent dans leurs maisons et y mirent le feu. Toute la population périt ainsi au milieu des flammes. Et si grande avait été la richesse de la cité, qu'on taxa à haut prix l'autorisation d'extraire des cendres les débris d'or et d'argent qui y étaient ensevelis.
La Syrie soumise, Okhos se lança contre l'Egypte. Nectanebo l'attendait à Péluse; et malgré Tinfériorité numérique de ses troupes, qui ne comptaient que 60,000 Égyptiens, 20,000 Libyens et 20,000 Grecs, ne désespérait pas du succès. Il aurait peut-être repoussé TAchéménide, sans Tun de ces incidents imprévus, tels qu'on en voyait se produire au cours de ces guerres, où Taudace d'un soldat décidait de la bataille. Un Grec d'Argos, Nicostratos, qui servait paimi les mercenaires d'Okhos, était célèbre pour sa force prodigieuse, qui le faisait comparer à Hercule, dont il portait l'accoutrement; la massue et la peau de lion. Ce Nicostratos força des femmes égyptiennes à lui sei*vir de guides, se glissa avec quelques hommes sur les derrières de l'armée, et y défia la garnison de la cité la plus voisine. Elle eut le tort d'accepter le cartel, se porta à sa rencontre, fut mise en déroute, et la brèche ainsi faite dans la frontière, l'armée d'invasion s'y précipita. Les villes, craignant le sort de Sidon, ouvrirent leurs portes. Et, abandonné de tous, Nectanebo s'enfuit à Napata. Le vainqueur rasa les villes, jusqu'aux fondations, pilla les palais et les temples, massacra ce qui restait de l'aristocratie égyptienne, et fît égorger à loisir les partisans de la royauté. Les livres sacrés, les trésors des sanctuaires prirent le chemin de Persépolis, et le pays, reconstitué en satrapie, y demeure jusqu'au jour où Darius Codoman, battu au Granique, battu à Isos, battu à Arbelles par Alexandre, tomba dans sa fuite, sous le poignard d'un satrape, laissant l'Egypte, avec le reste de son empire, aux mains du Macédonien.
V. Les monuments de la décadence
La vieille Egypte était morte; le règne de la maison de Mendès, qui pendant soixante ans venait d'occuper le trône, avait été son dernier sursaut d'agonie. Désormais, une autre civilisation allait fleurir sur les bords du Nil, brillante par certains côtés, mais qui ne fut plus l'expression de la pensée du pays ; une civilisation, où les croyances d'autrefois, les vieilles formules littéraires et artistiques, les cérémonies consacrées du culte des vivants et des morts demeurèrent encore en usage, tandis qu'à côté d'elle, s'épanouissait celle de la Grèce ptolémaïque, mi-partie hellénique, mi-partie orientale, avec comme un reflet particulier du milieu ambiant. Cette civilisation hétéroclite, où deux mondes se coudoyaient sans se mêler, allait durer jusqu'à la chute de Cléopàtre, détrônée par César; et se sumvre, elle aussi, sous la domination romaine, jusqu'à ce que celle-ci eût disparu à son tour.
A vrai dire, d'ailleui-s, cette période de décadence appartient plus à l'histoire générale de l'Orient, à celle de l'Assyrie, des Sargonides et de la Perse achéménide, qu'à celle de l'Egypte. L'histoire d'un peuple finit, alors que commence celle de sa populace; et la puissance pharaonique s'était éteinte, à l'heure où, sous les Ramessides, s'était affirmé la turbulence de celleci. Le pouvoir passé en ses mains, c'en fut fait de la
civilisation d'abord, puis du pays, à brève échéance^ Les émeutiers, qui sous la vingtième dynastie avaient pillé les greniers de TEtat et des temples, les assassins d'Ouaheb-Ra, les esclaves affranchis, qui, à leur gré, faisaient et défaisaient les monarques, avaient été les plus sûrs alliés des Assyriens puis des Perses; et conscients ou inconscients, avaient travaillé pour eux. Fauteurs du désordre et de la désolation du pays, ce fut sur les autres qu'en retomba la conséquence, sur ceux qui autrefois avaient fait TÉgypte grande et prospère, sur cette aristocratie qui Tavait créée de toutes pièces, qui avait conquis TAsie et rÉthiopie, qui les avaient colonisées; sur ces seigneurs, à la cour desquels étaient nés la littérature et Tart. Quant à la canaille, du jour où elle sentit la ferme main de Sargon, de Cambyse et des Plolémées, elle rentra prudemment dans Tordre, pour ne recommencer à s'agiter que vers la fin du règne des empereurs romains.
Au cours de cette période de décadence, la littérature et l'art restèrent stationnaires, ne produisant que des monuments de médiocre importance, où se lit l'incertitude du temps, et l'insuffisance des ressources d'un pays, appauvri et épuisé. Par instant, lorsqu'une famille princière arrive à conserver quelques années la couronne, une renaissance partielle s'opère, si l'on peut appliquer ce mot au reverdissement de la vieille souche littéraire et artistique. Les ruines accumulées par les invasions sont réparées; de nouvelles fondations s'élèvent. Mais dans l'un ou l'autre cas, l'œuvre n'est qu'une imitation plus ou moins habile des modèles anciens. Aucun thème original n'apparaît; au-*
cune idée individuelle ne se fait jour, même dans la formule antique. Les productions les plus parfaites ne sont que de bonnes copies, exécutées par d'habiles praticiens.
La pensée étant absente, la littérature ne créa rien^ ou retomba dans des redites; seule l'hérédité du constructeur survécut chez le Pharaon. Chaque période de reprise en possession de TÉgypte par ellemême; chaque règne, d'un peu longue durée, voyait s'élever de nouveaux sanctuaires. Sous les prêtres d'Amon, Sa-Amen remettait en état le temple, qui dans le voisinage du Sphinx sei*vait de chapelle fu« néraire à Hent-sen, la fille de Khéops. Ses successeurs embellissaient Tanis, leur résidence, dont la splendeur égalait celle de Thèbes, tant par l'importance des édifices, que par la richesse de leurs œuvres d'art, à la facture près. A leur tour, les Bubastes reprenaient la tradition de leurs devanciers, et travaillaient à la restauration des basiliques de la dix-huitième dynastie. Sheshonq faisait graver sur les murs de Karnak sa campagne de Syrie, la conquête de la Palestine, la prise de Jérusalem. Osorkon I", Takelot I*% Osorkon III, Sheshonq II, jetaient au devant du pylône, alors en construction, une cour immense, entourée de portiques, dont la décoration ne fut jamais terminée; mais où une inscription relative à l'observation d'une éclipse est restée fameuse dans le monde savant. Avec les Éthiopiens, Shabaka, Shabatoka, Taharka, Memphis renaît de ses cendres ; Bubaste est agrandie et peuplée de chapelles; Thèbes, où réside la reine Amenertas, en partie rebâtie ; le temple d'Amon
générateur et celui d'Amon le Journalier sont réparés. Dans ce dernier sanctuaire, Taharka entreprend de construire, au devant de Thypostyle de Séti I" et de Ramsès H, un hypostyle plus grand encore. Mais les colonnes géantes qu'il érige ont un tel écartement, qu'elles ne peuvent recevoir les architraves destinées à porter la couverture; et restent debout, comme un témoignage de la grandeur et de la puissance des conceptions du souverain. Shabatoka cherche à terminer Tœuvre de ses devanciers; pour se procurer les bras nécessaires, il abolit la peine de mort, pour la remplacer par celle des travaux publics. Au sanctuaire de Louxor, il s'approprie les quelques espaces lisses, restés sur les murs extérieurs. Les Saïtes, après avoir reconquis rÉgypte sur les Sargonides, en réparent les niines. Memphis, assiégée et pillée, croulait de toutes parts. Thèbes, incendiée, n'était plus qu'un monceau de décombres. De Tanis aux cataractes, la dévastation était partout. Psametik refit à Memphis, les propylées du temple de Phtah ; à Thèbes, il répara la basilique. En sculpture, une sorte de renaissance s'opère; une nouvelle école tente de rajeunir la formule consacrée de la statuaire; d'en assouplir et d'en accentuer le détail. L'on voit apparaître alors des images élégantes, un peu grêles, aux lignes sèches, aux modelés délicats, avec une mièvrerie charnelle des traits du visage, et une sensualité non moins marquée des contours. La gravure hiéroglyphique acquiert un degré de perfection et de finesse, auquel jusqu'alors n'était arrivé aucun artiste. Les matières les plus dures, les basaltes, les brèches, les diorites, les serpentines, sont parlicu-
lîèrement recherchées; et sous le ciseau, s'assouplisseut d'une façon merveilleuse, qui met en relief leur grain fin et leur poli. Ce n'est plus Tart rude et grandiose de TEmpire memphite, l'art solennel et absolu de la monarchie thébaine : comme un souffle de Tétat d'âme de l'Egypte d'alors y passe; on y reconnaît la décrépitude d'une civilisation vieille comme le monde; les colosses eux-mêmes sont atteints de langueur. Voyez la statue de la reine Aménéritis. lie front chargé d'une lourde perruque porte comme une empreinte de tristesse; pour le reste, le faire est souple et gracieux. Voyez la Touéris du naos de la reine Nitocris, fille de Psametik. Quel tour de force de difficulté vaincue, ne trahit pas cette image peu plaisante, fouillée en plein bloc de brèche verte ! Voyez le Psametik placé sous la protection de la vache symbolique d'Hathor. Le mouvement est obsei^vé, la composition est harmonieuse. Et quel fini, quelle entente des rapports et de l'effet, dans les lignes accusées de la silhouette de l'homme et de la bête, et dans les méplats de leurs contours. En même temps, une tendance au réalisme se manifeste, les traits caractéristiques du visage sont infiniment étudiés; le masque s'accuse en vérité et en joliesse. Malgré l'état d'abaissement du pays, le luxe subsiste encore, aussi intense qu'au temps de l'apogée thébaine. Ce que l'art a perdu de sa grandeur, s'y retrouve en raffinements; la faïence, la bijouterie, les petites figurines de matières précieuses, or, argent, lapis sont taillées avec une sûreté de main extraordinaire, qu'à aucune époque, l'artiste ancien ne surpassa.
Puis, à la veille de rinvasion perse et des horreurs de la campagne de Cambyse, c'est encore Ahmès U, rouvrant les chantiers des carrières de Troja, de Syène, de Rohannou; reprenant sans se décourager, la tâche un instant interrompue. Sa femme, la reine Ankhnas restaure de nouveau Thèbes. A Memphis, un temple dédié à Isis s'élève; à Sais, un temple de Neîth, précédé de propylées aux colonnes colossales, et d'avenues de sphinx. Les obélisques comptaient parmi les plus grands de l'Egypte; et le naos de granit rose, destiné à son sanctuaire, avait demandé trois ans de transport, et l'emploi de deux mille hommes. Il mesu* rait 11 mètres de haut, 7 mètres et demi de large, et 4 mètres de profondeur. Son poids était d'environ 500,000 kilogrammes. Nectanébo relève le sanctuaire de Nékheb à Élythia et celui d'Horus à Edfou. Et comme si cet effort d'espérance ne devait se lasser jamais, des ruines amoncelées par Cambyse, une moisson de monuments nouveaux germe, sous les dynasties mendésiennes et sébennytiques. Nefer-Ra I" restaure Thèbes; Hakha-Ra, Memphis; Pa-sa-maut et Taho ajoutent une nouvelle chapelle à la basilique d'Amon. Nectanébo II entreprend de restaurer les sanctuaires de l'ile de Philae, ruinés par les Éthiopiens. Il y bâtit un temple à Isis, — encore debout aujourd'hui, quoique noyé sous les eaux depuis l'établissement des réservoirs de la cataracte, — dont l'ampleur, les bonnes proportions, la délicatesse de certains détails sont de tous points dignes d'une meilleure époque. A Coptos, il répare le sanctuaire de Khem. Bubastes, SébcQnytos, Pithom, sont embellis et restaurés. Et de
même qu'à Tépoque saïte, la sculpture tend vers relancement, la finesse et l'élégance; la pierre dure est de préférence recherchée. Et telle est la sûreté de main de Tartiste, qu'il sait donner à son œuvre une ampleur telle, que n'était la souplesse de la facture, on pourrait confondre les monuments sortis de ses mains avec ceux des Thotmès et des Sétî.
De dogmatique, de philosophie, il ne pouvait être question ; les temps étaient trop incertains, pour laisser libre champ aux spéculations idéologiques. A vrai dire même, l'ancienne doctrine, si pieusement conservée par les collèges sacerdotaux, s'efiî'itait et se désagrégeait. Aussi, est-ce à cette date qu'il convient de classer toutes les légendes anthropomorphiques. Certes, le principe en était puisé à la source antique, mais l'être divin, si bien défini par les collèges sacerdotaux de Thèbes, était trop inaccessible à la foule; elle allait droit aux fables humanisées, aux amulettes, aux simulacres; peu lui importait la nature du dieu. Plus ce dieu se rapprochait d'elle, plus elle lui marquait de dévotion ; plus il était en honneur parmi elle. Dans cet effondrement des traditions, un culte pourtant reste particulièrement en honneur, celui d'Osiris. Un récit qui fait penser à une allusion au déluge, montre le dieu régnant seul sur la terre, que les eaux d'une inondation auront recouvertes, telle qu'elle avait été avant la création.
I. Les Grecs
Au milieu de cette décomposition, d'une civilisation millénaire, Tapparition de ces Grecs, tant méprisés, quelques siècles auparavant, fut saluée, comme la délivrance d'un joug pesant, et Taurore d'une ère nouvelle. Une période relativement glorieuse allait commencer, avec les Ptolémées, et aboutir à une efflorescence politique, littéraire et artistique, où devaient se rénover les vieilles formules d'autrefois. L'Egypte n'en était pas moins morte, avec son dernier Pharaon : son histoire avait pris fin.
La domination romaine ne fut que la prolongation de cette phase de survie. Insensiblement, l'esprit des mythes religieux et des cérémonies des cultes antiques s'était défiguré et perdu. Plusieurs causes avaient précipité cette déformation des dogmes et cette dérogation aux plus essentiels des principes liturgiques. L'efibrt des Grecs, pour identifier les dieux de leur panthéon aux divinités pharaoniques; la décadence
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des collèges sacerdotaux, jaloux de favoriser les ambitions du maître; rentrainement des foules, non vers les cultes deTOlympe, mais vers les pratiques dévotes, dont s'entouraient encordes symboles des mystères de 3adis, incompris et dégénérés.
et Tout était Dieu en Egypte, excepté Dieu luimême» , a dit Bossuet; et rien pourtant n'-est plus vrai que la proposition contraire. Si Tillustre Prince de rÉglise avait pu connaître la civilisation pharaonique^ autrement qu'à travers les « histoires i> d'Hérodote et des autres explorateurs grecs, il eût ainsi formulé sa pensée : k Rien n'était déifié en Egypte; on n'y rencontrait que les symboles d'une divinité invisible, dont les manifestations emplissaient le pays. «
Malheureusement, aux temps gréco-romains, les apparences étaient là, pour donner créance aux contes, écbafaudés par l'esprit fertile des voyageurs helléniques. De sa foi antique, la populace, toujours superstitieuse, ne vénérait plus que les emblèmes, dont jusqu'au sens s'était perdu ; le bœuf Apis, le crocodile de Sebek, l'êpervier d'Horus, le bouc d'Osiris ou la vache d'Hathor. Qui donc dans cette tourbe eût été à même d'en expliquer l'idéalisme aux Grecs, alors que les prêtres, dépositaires du secret des mystères, se refusaient obstinément à le dévoiler aux étrangers, demeurés des barbares à leurs yeux ?
Précisément, les nouveaux venus étaient avides de pénétrer ces secrets; n'obtenant rien du haut clergé, ils s'adressaient aux diacres, aux sacristains, aux por^ tiers des temples; et, moitié ignorance, moitié raillerie, ceux-ci leur contaient des fables ridicqles, C'était Tins-
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tant où la politiqoe hellénique s*efforçait de rattacher son panthéon à celai de TÉgypte, afin de justifier la conquête; et la première Yersion se déformait encore, an gré du rapprochement cherché. Ainsi s*e8açait la tradition de rHapi, le Nil, si admirablement décrit dans rhymne des vieilles dynasties; et dont le symbole, fourni par une figure hermaphrodite, tenant sur ses deux mains les lotus et les papyrus, personnification de la Haute et de la Basse-Egypte, s*était changé en Timage du bœuf, pour cette raison que le fleuve nourricier, rhermaphrodite qui fécondait et enfantait les moissons était considéré, sous cette nouvelle forme, comme fer^ tilisant la terre, en Tinondant, autant et plus que le labourage, et devenait de ce fait le laboureur mystique, envoyé par Ra, pour donner la vie à ses sujets.
Des autres animaux sacrés, Thiératisme était, de même, faussé. Le crocodile se trouvait déifié, après n*avoir été que Temblème du mal et des ténèbres, dont Horus triomphait à la sixième heure de sa course nocturne. Choisi pour synthétiser le principe de Tombre des fourrés marécageux, les forces dissolvantes de rhumidité, la destruction, que Set, le dieu pervers, le Sébek de la Basse-Egypte résumait en lui, il n*apparaissait aux yeux ébahis des voyageurs que comme une idole vorace, gavée de friandises et de gâteaux.
I«a vache d'Hathor, Fépervier d'Horus, le bélier de Ra, le bouc d'Osiris étaient pareillement incompris. De même encore, les lotus et les papyrus, qui croissaient, les premiers, dans la Vallée; les seconds, dans le Delta, et qui étaient devenus les symboles des deux (poitiès de la couronne. De plus, un sens mythiqae
leur était resté attaché. Par delà les temps fabuleux, les conquérants n'avaient dû trouver, à leur arrivée dans le pays, encore dépourvu de culture, que ces deux plantes couvrant les berges nilotiques. Les graines du lotus les avaient d'abord nourris. La preuve en est que, jusqu'aux basses époques, elle fut présentée en offrandes. Seule végétation, ces lotus et ces papyrus, alors si abondants, qu'ils couvraient le fleuve sacré, furent considérés comme les plantes du jardin de Ra ; le parfum des lotus, si pénétrant, montait comme l'encens vers le Père, ce qu'expriment les hymnes, par cette phrase des litanies d'Horus. a Ame qui sort du lotus. » Ainsi employées comme symboles essentiels de l'existence, ces plantes mythiques figurent au premier rang devant les images divines. A l'aurore de l'histoire, elles font déjà partie des attributs du pouvoir royal. Au flanc du trône du Pharaon, elles s'assemblent, en un bouquet, que noue l'Hapi, qui les vivifie. C'est l'union des deux royaumes, celui d'Horus, la vallée du Nil; celui de Set, le Delta, sur lesquels est affermi le souverain.
A son arrivée en Egypte, Alexandre, qui prétendait à la lignée d'Amon, feignit d'y reconnaître la patrie des dieux de l'Olympe. Si risquée que fut l'hypothèse il rencontra des courtisans, qui donnèrent une solution favorable à ses prétentions. Les premières notions de l'existence de l'empire pharaonique, qu'avaient eues les Grecs, ne remontaient pourtant pas très haut; en vain, Thotmès, Sétî, Ramsès II étaient allés en terre d'Ilion; en vain sous Ramsès III, Dardanes, Lyciens, Myciens avaient envahi le Delta; toute trace de sou-
venir en était perdue. La littérature grecque n'y fait aucune allusion. A peine dans Homère, dans Pindare et dans Hésiode, vers le neuvième siècle avant notre ère, quelques notions flottantes renferment-elles, en germe, les fables qui, plus tard, se naturaliseront en Libye. C'est vers cette a Terre du Nord » , mal définie, tt au delà de Tillustre Okéanos » , que Atlas soutient tt le large Ouranos d ; là que résident les Gorgones, dont triomphera Persée; là que Méduse fut unie à Poséidâon ; là que naquit Triton et que Atbéné fut engendrée par lui ; là que Hercule fut vainqueur d'Anthée et enleva les taureaux de Geryon (1).
Trois siècles plus tard, ces légendes avaient pris corps, et s'étaient fixées en Cyrenaïque. La fondation de Cyrène était attribuée aux Myniens, venus de Lacédémone; et Pindare racontait qu'Apollon avait enlevé la nymphe chasseresse Cyrène ; qu'il l'avait emportée tt au delà des mers, dans les riches jardins de Jupiter- Ammon n . Un dieu était né de leur union, a Aristée, seigneur des chasseurs et des pasteurs » .
Un autre souci du roman religieux des Grecs fut de rattacher le mythe de Bacchus à l'Egypte. Thymœtès imaginait un Ammon » roi des dieux Égyptiens d mari de Rhéa a la grande déesse mère » , qui de la nymphe libyenne Amalthée avait eu un fils, élevé secrètement dans l'île de Nyse, dont la population était composée de Silènes, du nom de Silénus son premier roi. Là, Ammon avait donné pour nourrice à Bacchus, Nisa,
(1) PiNDARB, Neuvième Pythique, troisième Isthmique; Vaiva- CYDE, Fragments; Apollooorb, II, V, 11.
iille d'Aristée, dont nous ne savons rien davantage. Mais, Rhéa, par représailles, avait épousé son frère Cronos (Saturne), et en avait eu pour fils Atlas. Cette rivalité avait abouti à des guerres, dans lesquelles Saturne avait eu pour alliés les Titans, et Bacchus les Libyens, appuyés par Athéné, à la télé des Amazones. Cronos défait, Bacchus avait institué en Egypte Toracle de son père Ammon.
Cette parenté, imaginée de toutes pièces, au lendemain de la conquête d'Alexandre, — le Bacchus couronné, — afin de justifier celle-ci, chercha tout naturellement à assimiler les héros de la mythologie hellénique aux divinités pharaoniques. Aussi, est-ce cet effort persistant, que nous retrouvons dans les mythes défigurés de Khem (Persée) ; de Bès-Hercule ; d'Osiris (Bacchus); de Khéper-Protée ; d'Atet (le Destin) et des Devenirs du Double, ses métamorphoses successives, alors qu'il parcourut les chemins de TAmenti, à l'expédition d'Aristée,au palais de sa mère, sous les profondeurs de l'Océan (1).
Khem, manifestation d'Amon, est appelé dans les textes antiques a le Coureur, à travers les espaces célestes r> . Les peintures retracent cette course. Le dieu passe, effleurant à peine de la pointe des pieds, le ciel. Dans ses mains, sont tantôt les sceptres de vivification, tantôt les vases renfermant la libation du renouvellement des existences. Son culte, reconnu par toute la Thébaïde, avait pour centre principal la ville de Panopolis. Aux temps gréco-romains, nous y re-
(!) Philippe Virky, l'Episode d'Aristée.
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trooTons Pereée honoré. C'est le pays natal de Pa-Rer« le Cooreor, et la légende rapporte qae, vainqueur de Méduse, le héros y revint, à son retour de Libye, pour y fonder des jeux en Fhonneur de Lyncée et de Danaos.
Bès, Cl celui qui préside aux renaissances solaires t> , est représenté dans les monuments anciens sous les traits d*un nain, mais de grosseur herculéenne, vêtu d'une peau de lion, dont la tête lui couvre le front. Au temple d'Amon générateur, bâti par Aménophis III, à Thébes, nous le voyons assister à lenfantement du Pharaon, soleil vivant, et le tableau prend un caractère, qui explique comment la déformation des croyances antiques pût prêter matière aux assimilations helléniques. Leur point de départ s'autorisait de ce fait, que le souverain d'Egypte était considéré comme le fils d'Amon.
Pour mettre les réalités de l'existence d'accord avec ce dogme, les peintures nous montrent Aménophis III, fils de Thotmès IV et de la reine Maut-m-Oua, naissant de l'union de la reine à Amon ; et la composition, retrace en minutieux détails cette conception purement mystique. En des passes magiques, Isis délègue sa personnalité à la reine, qui doit renouveler le soleil. Amon vient alors auprès d'elle, au palais divin du ciel intermédiaire, conduit par Thot, de même que Jupiter l'est par Mercure, quand celui-ci se rend chez Alcmène; et s'unit à elle. Au tableau suivant, Thot dresse le procès-verbal de cette cohabitation. Ce trait spécial de l'esprit bureaucratique égyptien est des plus caractéristiques. L'acte qui vient d'être accompli, au ciel, ne saurait être authentique, qu'autant qu'il aura
été enregistré. Et à la scène d'après, Thot, efiTectivement, notifie la conception de Tenfantà la reine. Puis, Amon va trouver Khnoum, le dieu des formes, qui avait modelé le premier homme, sur un tour à potier, et lui enjoint de pétrir le corps de Tenfant. Khnoum se met à Tœuvre, pendant que la déesse Hathor en façonne le Double et lui prédit sa destinée. » Tu seras roi de la double terre, en qualité de fils du Soleil (1) . » Les peintures suivantes nous font assister à la naissance d'Aménophis III. La reine est entourée des Hathor-sat (les filles d'Hathor), qui reçoivent Tenfant, pendant que le Double s'envole vers le Douaout (la demeure des essences psychiques) où réside la déesse. C'est à cet instant qu'apparaît Bès.
Elle a ceci de particulier, cette peinture, qu'elle établit l'assimilation de la parenté d'Hercule à Jupiter, par un rapprochement incompris de cette image de Bès, mêlée aux figurations où Amon et Maut-m-Oua peuvent être comparés à Jupiter et Alcmène. Il n'en fallait pas plus aux Grecs, pour affirmer la filiation divine d'Hercule à Amon.
Mais un détail particulier nous est donné par d'autres monuments, funéraires ceux-là, qui vont jusqu'à expliquer l'origine égyptienne de l'un des travaux d'Hercule. Sur les sarcophages, un dessin retrace ce passage des litanies du soleil : a Tu as élevé le ciel à la hauteur de tes deux bras; tu as abaissé la terre à la longueur de tes enjambées! » C'est u le Sou-
(1) Al. Gavkt. le Temple de Louxor : Mémoires de la Mission archéologique de France au Caire,
lévement de Shou » ; le sol est figuré par le dieu élémentaire Seb, couché sur le côté. Au-dessus de lui, le plafond du ciel est représenté par la déesse Nout, le torse horizontalement étendu, tandis que l'extrémité de ses pieds et de ses mains retombe vers la terre. Des étoiles constellent son corps : des tiges d'herbe croissent sur le dos de Seb. Entre ces deux figures mythiques des commencements, Shou, manifestation de Ra, que les textes désignent comme la lumière créatrice, émanée du disque, se tient debout, les bras levés, enjambant le corps de Seb, et effleurant de ses doigts celui de la déesse. Ce tableau revient souvent; et dans les variantes, la figure de Bès alterne à celle de Shou. L'on peut y voir ainsi l'origine de la tradition d'Hercule, déchargeant Atlas du poids de la voûte céleste. La fable de l'Atlas libyen se trouve même expliquée ainsi (1).
La façon dont les principes du mythe bachique furent puisés, aux mystères d'Osiris a été minutieusement expliquée (2). Son exposition demanderait des développements qui dépasseraient le cadre de cet ouvrage : abrégée elle ne serait qu'une redite, d'autant plus que le sujet a été traité autre part (3) .
Pour Protée, son origine remonte au dieu Khépra tt le Multiplicateur des Formes, » représenté par le symbole du scarabée, qui passa dans l'antiquité égyp-
(i-2) Philippe Virey, Sur quelques données égyptiennes introduites par les Grecs dans le mythe d'Hercule; le Tombeau de Rekhmara, Mémoires de la mission, etc.
(3) Al. Gatet, le Mythe bachique à Antinde, dans le recueil d'études consacrées aux fouilles d'AntinÔe.
tienne comme jouissant de la faculté de renaître de lui-même. Dans la liturgie, c'est une figuration de Tâme, qui se renouvelle, et peut, successivement, prendre à son gré toutes les formes qu'il lui plaît. Son domaine de l'au-delà, que doit traverser le Double, au cours de ses pérégrinations, pour revenir à la lumière de l'autre monde, comprend trois bassins; celui de Sokar-Assar (forme d'Osiris), — le mort momifié, — qui contient a ce qui fut m ; celui de la déesse Haqt, dont le symbole, la grenouille, indique l'élat embryonnaire de tt ce qui sera )? , et qui renferme a le devenir en germes m . Enfin, le bassin du scarabée, Khéper, où réside a ce qui a pris une forme et s'est renouvelé » .
Cette personnalité de Khéper-Protée se trouve ainsi intimement liée à celle du Double, — Aristée (1) . Dans les fresques des tombeaux, une première interprétation des métamorphoses que subira le mort, avant de renaître à la vie des régions mystérieuses, nous le montre recouvert d'une peau de taureau, et couché sur un escabeau, dans la pose de l'animal. La légende en marge donne : a Arrivée à la place de l'enfantement du taureau (Osiris) au bassin de Khéper m — Protée. — Peinture qui correspond à la mise en terre des semailles; Osiris étant appelé, dans les hymnes a le grain de blé, uni à la terre, Isis n , et qui fut traduite par l'histoire des abeilles d'Aristée, échappées du corps du taureau.
A la scène suivante, un véritable taureau est étendu
(1) Philippe ViRBY, l'Episode d'Aristée ;Géorgiques, vers 458- 36S.
mort. A côté, une femme agenouillée, devant une pièce d'étoffe, symbole de l'enveloppe de la terre, prépare Tunion du blé à l'élément liquide, qui doit le dissoudre, représentée par deux vases, i*enfermant les grains et Teau. Puis, le voyage commence, à travers les chemins funèbres. Comme Aristée, le mort, non encore rénové a invoque sa mère » en cultivant la terre, avant de pénétrer à la demeure divine. A cette invocation, la mère d'Aristée a ordonne aux eaux de rOcéan de se diviser, et de livrer passage à son fils. Et Tonde se dressa autour de lui, s'infléchit en forme de montagnes, et le laissa passer sous ses voûtes » . Dans les fresques égyptiennes, trois purifications font circuler le défunt sous des jets d'eau, retombant autour de lui en arceaux, avant d'atteindre la porte de la région de l'Amenti.
Les trois cantons du domaine de Khéper, qu'il lui faut traverser ensuite, ont leur équivalent dans le domaine de Protée. Quand sa mère donne à Aristée les indications nécessaires, pour conjurer le destin, et lui indique ce qu'il doit faire, elle lui dit : (( Il y a dans les abymes de la mer Carpathienne un devin, le dieu marin Protée. En ce moment, il visite les ports d'Emathie et Pallène, sa patrie, nous le vénérons nous les nymphes, car la science du devin comprend tout ce qui fut, cB qui est et ce qui sera. »
Les trois bassins de Khéper réunissent précisément ces conditions.
Un peu plus loin, nous trouvons encore ce passage : tt II délia ainsi la bouche du destin, i» Cette idée se trouvait pareillement dans les tableaux magiques des
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tombes. Dans l'enceinte du fief de Kfaépra, des cabines, de forme sépulcrale, renferment les figures de Sokar et de Sokart, symbolisant les existences passées; puis, celles de Men, « Celui qui est immuable, » accompagné d'Atet, a Celle dont dépendent les choses de Tavenir n . Le Double, ressuscité à une vie nouvelle, au domaine de Khépra, n'est pas encore parvenu, toutefois, au séjour de la seconde existence. Il poursuit sa route; et, ici encore, Tidée de a la fente du Ténare et de Tentrée profonde de TEnfer, avec son bois sombre, aux ténèbres effrayantes n , puise son origine dans les tombeaux thébains. La crevasse, c'était celle du rocher d'Abydos, — Ro-Sta. Cette passe franchie, c'était le monde de l'audelà, qui n'est ni le Tartare, ni les Champs-Elysées, mais qui commence aux confins de la terre, pour finir à l'étoile polaire. La lumière terrestre de Ra, soleil des vivants, pas plus que celle d'Osiris, soleil du ciel nocturne, n'en éclaire l'inconnu. Certains corridors de ce labyrinthe sont figurés dans les peintures; l'une des portes est surmontée d'arbres touffus, dont le feuillage est censé l'ombre. Le seuil franchi, un long couloir mène à un second portail, celui de l'autre monde, où brille le soleil mort. Une obscurité absolue y règne. Mais, a son débouché sur a l'autre horizon n , se dresse le signe de la clarté de l'Amenti.
Bien d'autres rapprochements pourraient être faits encore, établissant la manière dont les idées égyptiennes furent la source des fables helléniques. Celles là ont suivi la filière la plus directe; d'autres sont arrivées à prendre corps, par d'assez longs détours.
La principale tradition reçue par la Grèce, bien avant la conquête d'Alexandre, avait été celle du mythe d*Isis, dont les lambeaux, rapportés sans doute par les prisonniers de Ramsès, puis les mercenaires au service des Saites, s'étaient condensés dans le culte de Déméter, pour aboutir aux mystères d'Eleusis.
Des litanies d'Isis, quelques passages retenus, avaient porté en Attique les légendes des courses de la déesse, à travers la vallée du Nil, à la recherche des membres d'Osiris, dispersés par Set, et du rituel des funérailles. Osiris, c'est, dans ce dogme, l'épi de blé, qui se reproduit de lui-même; la moisson, le battage en grange, c'est la mort et la mutilation du corps divin. Mais un seul grain produira un autre épi, uni à Isis, la terre. La grande pleureuse deviendra ainsi la grande ensevelisseuse; la rénovatrice de l'Etre-Bon.
Les textes exprimaient cette interprétation mythologique en donnant à Isis le nom même de Tenveloppe, taoUy et à Osiris celui du blé, het^ dont l'union formait le mot hettaoUy servant à désigner le Double, alors qu'il accomplit les phases des transformations successives, qui le mèneront à une autre existence; s'identifiant au grain de blé, qui germe dans la demeure souterraine d'Occident, avant de parvenir à la lumière de l'Amenti.
Aussi, l'expression de a Dame du Blé » était-elle le qualificatif de la déesse, dans les hymnes égyptiennes, de même qu'elle le devient dans les hymnes orphiques. Ces éléments se traduisent à Eleusis, sous la forme de Déméter, la « Dame du Pain, » errante à
la recherche de sa fille Coré, et qui, à son arrivée en Grèce, enseigne Tagriculture aux hommes. Son fils, Horus, dans ce nouveau mythe, s'identifie à Dyonisos.
II. Les Phéniciens
D'autres commentaires avaient donné, à ce mythe d'Isis, demeuré, pour les étrangers, le plus important de tous, une tournure toute différente. Sa principale assimilation aux cultes de TOlympe, fut Fœuvre des Phéniciens.
Plus que les peuples de la Troade et de TArchipel, connus des Egyptiens sous le nom d'habitants du pays d'iUiouna et des îles du grand cirque maritime, les l'héniciens s'étaient trouvés mêlés à toutes les guerres Ramessides. Leur contact à la frontière égyptienne les mettaient en rapports constants avec les populations du Delta. Aussi la légende isiaque s'était-elle, chez eux, de bonne heure acclimatée; et Byblos avait eu ses mystères, qui le disputaient en splendeur à ceux des sanctuaires les plus fameux de la déesse, Mendès et Busiris (1).
Pour se fondre ainsi dans le rituel des dieux phéniciens, la tradition isiaque ne s'était pourtant que peu modifiée. Un seul point en était altéré. Selon la
(i) Eugène Lefkburb, le Mythe osirien.
tradition de Byblos, la tète d'Osiris, jetée au Nil par Set, avait été entraînée par le courant jusqu'à la mer, puis roulée par les vagues jusqu'à la côte phénicienne. Et îsis avait dû quitter sa patrie céleste, pour venir la repécher.
Les dieux du pays étaient peu préparés, pourtant, à lui témoigner leur pitié. Leur liturgie nous les montre envieux et farouches. Les Baalims exigeaient, avant tout, les holocaustes de sang humain, et la mort du premier-né. Dans les calamités publiques, le roi et les nobles devaient même offrir tous leurs enfants en victimes. Les Astartés joignaient à leur impudicîté la même cruauté. Elles aussi voulaient des sacrifices humains, et n'acceptaient pour prétresses que des courtisanes; de toutes, la plus grande était celle de Byblos.
Au solstice du commencement de Tannée, alors que, selon l'expression des textes a l'été tue le printemps, T) des Passions étaient célébrées, qui revêtaient un caractère funèbre. Astarté avait aimé le maître des Baalims, Adonis, mais, un rival jaloux, ayant pris l'aspect d'un sanglier monstrueux, lui avait tué son amant. Elle l'ensevelissait, et la Phénicie, tout entière, s'associait au deuil de sa déesse. Sous des catafalques, dressés au sommet des montagnes, commençait la veillée des images du dieu, avant leur mise au tombeau. La cérémonie terminée, on enterrait les statues, et l'on préparait les a jardins d'Adonis» , grands vases d'argile, où des rameaux verdoyants se desséchaient; puis l'été passait. A l'automne avait lieu la résuri'ection du dieu, et c'était la célébration d'un nouveau
sacrifice. L'allégresse ^éclatait partout en rhonneur de r Adonis rénové et de nouveau uni à Astarté.
Cette conception du mythe d' Astarté, que devait plus tard adopter la Grèce, explique combien aisément la religion isiaque put s'acclimater dans le pays, en subissant, bien entendu, les modifications qu'entraînaient les instincts de la race. De ce culte nouveau de Tlsis de Byblos, un détail était caractéristique, touchant le voyage d'Isis à la recherche de la tète d'Osiris. Les livres phéniciens nous apprennent, sans nous en donner la moindre explication, cette particularité, que la tète du dieu avait été recueillie dans un filet, tressé avec des cheveux de femme, et remorquée en Egypte, par la déesse, à l'aide d'un câble, également fait de cheveux.
Or, le Livre des Morts, ce guide des chemins de l'au-delà, que tout défunt emportait avec lui dans sa tombe, fait précisément mention dé rites funéraires, qui indiquent l'origine de cette tradition phénicienne. C'est l'une des invocations adressées au mort par les pleureuses, à l'office des funérailles. La voici :
a Ta tète, ô mon maître, est dans la corbeille qui navigue, par la tresse des cheveux d'une femme d'Asie! »
Plus encore, le chapitre de la Barque infernale parle d'un câble de cheveux. C'est a la tresse du poteau d'abordage » . Elle servait à aman*er la bari au rivage, et les vignettes de certains exemplaires du Livre, nous la montrent fixée à la proue de l'embarcation. Enfin les mystères de l'Isis-Astarté, tels qu'ils étaient représentés au cours de la veillée des statues d'Adonis,
correspondaient, presque traits pour traits, au scénario des mystères d'Osiris, représentés dans les temples, au commencement de Tannée. Et les jardins du dieu phénicien, évoquaient pareillement les fêtes des Jardins d'Osiris.
III. Les Romains
Plus ou moins corrompus, ces mythes avaient pénétré déjà en Basse-Egypte, bien avant même la conquête macédonienne, avec la concession des établissements grecs et des comptoirs, disséminés sur la côte. Chaque colonie, venue s'y fixer, les avait ramenés avec ses dieux nationaux. La fondation d'Alexandrie donna à ce panthéon bàtai'd une importance qu'il n'avait pas eue jusque-là, en l'entourant, tant bien que mal, de rites, imités de ceux des sanctuaires pharaoniques. C'était le moyen religieux par excellence, de légitimer la conquête d'Alexandre, Bacchus Couronné, qui traînait derrière lui le cortège du dieu olympique, à travers l'Asie et l'Afrique; et qui, reconnu comme Pharaon, fils du soleil, avait tout intérêt à voir la dogmatique d'Osiris, resté quand même le plus grand des dieux, s'adapter à celle de Dionysos.
Une Eleusis nouvelle s'élevait bientôt, dans la banlieue d'Alexandrie. Naucratis, Anthilla, Arkhandroupolis devenaient des villes égypto-helléniques. Puis, bientôt, l'infiltration lente de ces cultes hybrides s'éten-
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dait aux cités de la Thébaîde, remontait aux cataractes, et de proche en proche, gagnait tout le pays. Hermopolis, Lycopolis, Antéopoiis, Panopolis, Athribés, Ptolémaîs voyaient s'acclimater ces offices nouveaux, où des dieux anciens, les mystères se décomposaient, au gré d'une politique religieuse. Toutefois, cette tendance s'efforçait de donner une identification qui ne s'éloignât pas trop du principe antique, afin de rendre plus justifiées les prétentions des nouveaux venus, de régner sur un pays qui avait été la patrie première de leurs dieux.
Tant que dura le règne des Ptolémées, ces subtilités prévalurent. Une dynastie glorieuse s'était trouvée par eux fondée, qui occupa paisiblement le trône, pendant deux cent soixante-quinze ans. Grecs d'origine, les Pharaons n'en consei'vèrent pas moins intacte la civilisation de l'Egypte. Ils embrassèrent sa religion, adoptèrent ses protocoles; ils officièrent dans les sanctuaires, et comme autrefois, les souverains des grandes périodes nationales, s'intitulèrent les fils du soleil; les dispensateurs de l'existence; les intermédiaires directs entre leur peuple et la divinité. Rois constructeurs, résidant dans le pays, c'était leur intérêt d'agir ainsi, et de se laisser absorber par le conquis, de même qu'avaient fait naguère les Hyksos, et plus tard les rois d'Ethiopie. S'ils favorisèrent secrètement les colonies grecques, et les nouvelles formules des cultes d'autrefois, du moins, ils veillèrent officiellement à l'intégralité de ce qu'ils affectaient de considérer comme leur patrimoine; rien n'était, en apparence, changé.
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Il n'en fat plas de même sons la domination romaine. Les Césars ne faisaient dans le pays que de lointaines et courtes apparitions. Lear politique, toute diflerentede celle des Ptolémées, ne pouvait considérer la vallée du Nil, que comme Tune des provinces de TEmpire, au même titre que les autres : le droit de conquête. Sans doute, les traditions religieuses furent encore respectées, et chacun des empereurs prit, de même que ses prédécesseurs helléniques, le titre de fils de Fun des dieux. La décoration inachevée des temples, qui venaient de s'élever, fut terminée par eux : Claude, Caracala, Tibère, Néron, les Antonins s*y firent représenter en costume égyptien, accomplissant les cérémonies du dogme. A Philœ, quelques constructions furent même Tœuvre de Tibère; et à Thèbes des Antonins. Toute la phraséologie protocolaire y énnmère leurs titres de descendance divine. Mais, s'ils y firent actes de pontifes, au cours de leurs voyages, ce ne fut qu'à titre d'exception.
Pendant ce temps, le pays se grécisait : les villes de la Haute-Egypte, qui n'avaient eu que des colonies étrangères, sous les Ptolémées, Athribis, Ptolémaîs, Panopolis, devenaient, au même titre que Naucratis ou Alexandrie, des cités purement helléniques. Les cultes de l'Olympe les envahissaient. L'on ne s'occupait plus autant de les modeler sur l'esprit des liturgies antiques. Les assimilations se faisaient au hasard; et pourvu que quelques emblèmes, plus ou moins défigurés, rappelassent les images du rituel national, I apparence était satisfaite. Un disque solaire, posé sur le front d'une déesse; une tiare, couronnant celui
d'une autre; une amulette, mise aux mains du premier héros mythologique venu, et cela suffisait, à Fidentification aux divinités de Tancien panthéon.
Ces dogmes d'autrefois s'obscurcissaient cependant. Les grands collèges sacerdotaux qui les avaient élaborés avaient disparu ; rien ne restait de renseignement théosophique. Les prêtres qui continuaient à les célébrer, trop ignorants pour en comprendre l'essence, n'en connaissaient que les formules, où la mise en scène des processions, des encensements, des ablutions, des sacrifices, des génuflexions, des passes magiques, occupait le premier rang. Le cérémonial de la toilette des images saintes, ointes, parfumées, fardées, coiffées, vêtues, parées de fleurs et de guirlandes, entourées de cassolettes et d'emblèmes, de talismans et de reliques; celui des cortèges, oii ces icônes étaient solennellement portées, vers les reposoirs, au chant des hymnes, bannières déployées, dans des nuages de parfums d'Asie, brûlant sur les autels, s'était développé, à mesure que le sens du mythe s'était perdu. Et c'était à cette pompe, que, tout naturellement, allait la dévotion de la foule. De ses dieux, elle n'avait jamais connu autre chose; il lui semblait que leur triomphe n'avait jamais été aussi complet.
La même tendance la conduisait à vénérer particulièrement ces formes animales, autrefois symbole des secrets, l'épervîer d'Horus, le bélier de Ra, le crocodile de Sebek, le bouc d'Osiris, l'ibis de Thot, le bœuf Apis; toutes ces manifestations en un mot, qui avaient servi à personnifier la présence cachée des divinités aii^' -antiques. L'épei*vier qui plane au matin, glissant à tire-
so
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d*aile sur l*horizon, n^était plos, pour elle, remiblème du soleil, qui s'élèTe sur la montagne arabique; le bœuf Apis, ne lui représentait plus Tinondatton du Nil, fertilisant la terre, comme le labour. C'était maintenant un animal sacré; Thabitacle, en quelque sorte, du dieu même. Enfermé dans une sorte de tabernacle ou de sanctuaire, il recevait Tadoration des fidèles, se partageant son respect, avec les statues maquillées et constellées de bijoux.
Au milieu de cette déchéance générale, un cuite avait grandi ; celui d*lsis, mais ramené à des formules étrangères. Rentré dans sa patrie, après avoir passé par les interprétations d'Eleusis et de Byblos, il était devenu celui de Tlsis-Déméter et de TIsis-Astarté. Grecs et Romains y étaient particulièrement attachés, et bientôt même THellade et Rome se prirent d'engonment pour l'affiliation isiaque. Des prêtres égyptiens vinrent officier en Italie. Une fois encore, la foi suprême du conquis absorbait le conquérant.
Cette diffusion du mythe de la Grande Pleureuse, le règne d'Héliogabale devait encore la propager, tant fut intense la fascination exercée sur le souverain par les secrets de ses mystères. Réformateur des croyances olympiques, tout l'effort de Tempereur tendait à les ramener à celui du soleil. Le principe de ce culte, il Tavait puisé en Egypte, où les bas-reliefs de Philœ le représentent sous les traits du fils d'isis, semblable à Horus, le dieu jeune, vainqueur au matin, qui renouvelle et venge son père. Dans ce temple, sa filiation divine légitimait à Rome la suprématie du rituel d'Isis. Et de fait, de toutes les tentatives rénovatrices du pan-
théon hellénique, auxquelles Rome se rallia, la plus forte fut la promulgation des dogmes de la Déesse, qui, à cet instant, eut lieu dans tout TEmpire. Isiaque, chacun Tétait alors en Italie et les peintures de Pompéî nous montrent avec quel éclat Toffice était célébré. Bientôt, la propagande gagnait les provinces les plus reculées. Légionnaires et matelots en apportaient les amulettes, des confins de la Gaule aux plus lointains des ports. L'assimilation de la déesse à Déméter et à Astarté, faisait plus pour cette conversion d'un peuple, que le rôle de mère de Tempereur, que lui attribuait rÉgypte. La preuve en fut, qu'à la mort d'Héliogabale, la réaction violente qui proscrivit la religion du soleil, laissa indemnes les congrégations isiaques, devenues, au contraire, plus puissantes que jamais.
IV. Les philosophes d^ Alexandrie
Le grand souffle de spiritualisme, qui avait animé cette foi, vieille de tant de milliers d'années, ne s'était point éteint pourtant; une école s'était formée, à Alexandrie, qui, pieusement, en avait recueilli la tradition, et cultivé les principes. Pythagoriciens et néo-Platoniciens s'efforçaient à lui donner corps, sous des définitions nouvelles, en une dogmatique, où ne survivait que la philosophie des mythes disparus.
Ce n'était point la christianisation ^des idées de Platon, ainsi qu'on l'a dit, que nous retrouvons
chez ces sages. Tout au contraire, ils s'ingénièrent à égyptianiser, s'il est permis de s'exprimer ainsi, rÉvangile; si bien, qu'à travers les réfutations de saint Irénée et des autres Pères de l'Église, qui ont le plus combattu leurs doctrines, apparaît clairement, aujour^ d'hui que la théosophie pharaonique nous est connue, cette vérité, que, pour eux, l'Évangile se résuma tout entier à la religion solaire, au culte d'Osiris, tel que les hymnes l'ont décrit (1).
Simon le Mage, Basilide, Valentin, toutes les grande? figures du premier siècle de notre ère, se détachent dans cette école comme les apôtres d'une foi nouvelle, en l'évolution perpétuelle des choses, les Devenirs de l'être, le renouvellement indéfini des existences. Théogonie, théosophie, cosmogonie, anthropologie, tout est ramené aux systèmes d'autrefois. On y retrouve les trois cieux de l'Égyptien ; le ciel supérieur, Résidence du Père; le ciel intermédiaire. Trésor des Germes, séjour de l'essence psychique; le ciel du monde terrestre. La création a lieu par émanations, et le ciel intermédiaire se peuple de Puissances, qui ne sont que des manifestations du Père, de même que les dieux secondaires, n'étaient considérés que comme des manifestations de Ra. Le feu est le principe de toutes choses; un feu, qui n'est pas un élément, mais une puissance infinie. Parfaite Intelligence. Cette Parfaite Intelligence a a un côté secret, caché sous une partie évidente, et une partie évidente, dissimulée sous un côté secret 9 . Elle a été, est et sera. Et sous ces défini-
(1) Al. Gayet, l'Art Copte.
tions, identiques à celles des vieilles litanies, se retrouvent, traits pour traits, les qualifications de la nature deRa.
L'homme est composé d'éléments complexes, identiques à ceux qui s'assemblent chez l'Égyptien, et ses Devenii*s sont les mêmes; seuls les noms changent. Trois essences se juxtaposent en la créature humaine; l'essence matérielle ou démoniaque ; l'essence psychique, émanée du démiurge et l'essence spirituelle, désignée dans les textes sous le nom de pneuma. La présence de l'une de ces essences comporte celle des autres, si l'homme est plus que démoniaque. Et selon celle qui l'habite, il appartient à la catégorie des hyliques, matériels; des psychiques; ou dès logiques, ceux auxquels le Verbe s'est révélé. Son sort est celui de rOsirien; hylique, il est anéanti; psychique, il entre en possession de la vie du monde intermédiaire. Seul, celui qui est armé au pneuma, par la connaissance du Verbe, l'être logique, parvient aux béatitudes de lumière, réservées aux seuls élus.
Pendant ce temps, les voyageurs grecs, visitant la vallée du Nil, restaient confus devant la masse imposante des sanctuaires et les profondeurs des caveaux aux fresques qui leur étaient incompréhensibles. Habi tués qu'ils étaient aux petits édicules et aux petits tu* mulus de leurs ancêtres, ils ne pouvaient s'expliquer ces temples, images du monde extérieur et du monde surnaturel, où le soleil s'enfantait dans l'ombre du ciel intermédiaire, fermée à la lumière des vivants; ni ces syringes, où la mort accomplissait son voyage à travei*s les ténèbres, pour renaitre à la vie de ce royaume
de l'Étoile Polaire, qu'éclairait le disque ailé, Thabitant de Houd, Osiris dans TAmenti.
Pris au dépoui*vu, ils devenaient la proie de drogmans, aussi ignorants que ceux d'aujourd'hui, qui sans vergogne leur contaient les fables les plus extraordinaires; qui souvent même, se firent un malin plaisir de se moquer de leur touriste, témoin ceux qu'employa le bon Hérodote. Leur audace n'eut d'égale, que la crédulité qu'il leur accorda.
Arrivait-il À Memphis ; vite, l'un d'eux lui narrait les « histoii*es d qu'on sait, i»ur la construction des pyramides. Khéops et Khéphren avaient été des Pharaons impies, qui fermaient les temples ; des tyrans terribles, dont les règnes n'avaient été qu'une longue oppression du pays. Il a fallu la découverte du déchiffrement hiéroglyphique, pour savoir que loin de persécuter la religion, Khéops bâtissait et dédiait les sanc^ inaires; qu'il avait fait restaurer le Sphinx, et remettre son culte en honneur. Qu'il s'intitulait a le bon Horus, grand par le double diadème » que sa femme la reine Mara-se-Ankh était grande prêtresse de Thot, et que l'un de ses proches, le prince Ma-n-An, était premier prophète d'Hermopolis. Que la stèle de sa fille, la princesse Hent-sen, enfin, nous parle aussi de la réparation du grand temple d'Isis, voisin de la pyramide. Voici ce texte, retrouvé dans son tombeau.
tt L'Horus vivant, le roi d'Egypte, Khoufou (Khéops) vivificateur, a restauré le temple d'Isis, rectrice de la pyvamide, près du temple du Sphinx, au nord-ouest du temple d'Osiris, seigneur du tombeau. Il a construit sa pyramide près du temple de cette déesse, et a
élei/é la pyramide de sa royale fille, Hentsen, près de ce temple. Il a fait ceci à sa mère divine, Isis, à Hathor, Dame des Eaux d'en Haut. Inscrivant sa donation, sur une stèle, il lui a octroyé de nouveaux apanages, et a reconstmit son tabernacle, en pierre. Il a placé les images saintes dans son temple... » Et Ton remarque parmi ces images, Horus, Isis, Nephthys, Phtah, Sékhet et Osiris. La barque dlsis, Tépervier d'Horus et libis de Thot étaient en bois doré. Isis et Nephthys en bronze d'or.
Le roman que lui contait son guide plaisait infiniment plus au voyageur, qui s'y complaisait, et notait gravement que « des caractères hiéroglyphiques mar* quaient la valeur des sommes dépensées en raves, oignons et aulx, pour les ouvriers employés à la construction de la pyramide. Soit au total seize cents talents d'argent » .
Les procédés de construction n'étaient pas moins décrits de façon plaisante. L'oppression du peuple; la haine vouée au souverain, pour les calamités aux* quelles il avait réduit l'Egypte, afin d'ériger un monument tt à sa vanité et à sa folie » ; les effroyables corvées, imposées pour extraire la pierre, tirer les blocs, et les élever. Tout cela tombe à l'examen. Les papyrus nous ont appris la vénération dont fut entourée la mémoire du souverain, à ce point, que son règne était considéré comme un souvenir de l'âge d'or, auquel chacun pensait avec envie. Des prisonniers, faits au Sinai, formèrent, à n'en pas douter, le principal contingent des maçons. Le reste était efiectivement requis par corvées. Mais, la chose était trop dans les habitudes
du pays, pour que ses sujets en gardassent un pénible souvenir.
Peu importait au voyageur : tout pivotait pour lui sur ce roman ; sur celui de Menés, qui non seulement avait créé, à lui tout seul, tout en Egypte, mais qui encore, avait tiré le pays des eaux.... Un beau travail» pour un seul homme! Après eux, venait un certain Rhampsinit, qui avait bâti des propylées; puis, d'un seul bond, on arrivait à Psametik, et le tout se couronnait des hauts faits d'Asykhis (?)
Un nom frappait cependant partout et toujours le doux voyageur, celui de Phéron; et il avait fini par croire que c'était là le principal roi constructeur de cet empire étrange* Cette fois, une étymologie vraie se cachait sous cette apparence, et Phéron avait bien couvert de fondations le pays, pendant quatre mille ans. Dans tous les textes, le souverain prend dans son protocole, le nom de Per-àa, — Pharaon — , et le drogman disait tt Phéron a érigé cet édifice n • Si bien, qu'à Memphis, à Héliopolis, au Fayoûm, à Thèbes, aux Cataractes, Hérodote reconnaissait Tœuvre de ce tout-puissant seigneur.
Il serait trop long de réfuter de telles erreurs; d'un bout à l'autre, les a histoires « ne sont qu'un tissu de fables semblables* Même les choses vues, même les cérémonies et les fêtes, sont décrites inexactement. Dépaysé dans ce milieu, si dissemblable à celui qui lui était familier, Hérodote n'a su ni comprendre, ni sentir la civilisation étalée, à ses yeux, pas plus que l'esprit qui avait présidé à son origine* Abandonné, entièrement à des guides et aux portiers de tous les
édifices, il a pris leurs dires pour articles de foi. La plupart des autres voyageurs gréco-latins en furent là, d^ailleurs ; nous devons les lire avec la plus grande méfiance. Le plus sage est même de ne nous en remettre qu'aux seuls documents.
Toutefois, si cette réserve s'impose dans l'étude de la civilisation pharaonique elle tombe d'elle-même lorsqu'il s'agit de démêler les origines de cette curieuse époque qui fut celle de l'école d'Alexandrie. Les grands philosophes d'alors, Basilide et Valentin en particulier, s'ingénièrent avant tout à fondre les données philoso^ phiques antiques entrevues à travers les déformations que leur avaient fait subir les Grecs, en une formule nouvelle, celle de la gnose des premiers temps chrétiens. La reviviscence des vieux mythes y persiste, y reverdit même, avec une singulière conscience de leur dogmatique. A certains moments, les disciples surpassent leurs maîtres et commentent à la manière dont aurait pu le faire un Égyptien. Alors, mais seulement pour, cette période, la connaissance des voyageurs bel-» léniques devient nécessaire, indispensable même. L'incomparable complexité d'àme des gnostiques fait pardonner l'erreur qui dénaturait la connaissance de l'Egypte des Pharaons.
Telle fut, en grandes lignes, cette civilisation, long* temps si mal connue, sur la foi de Diodore, de Strabon, de Plutarque et d'Hérodote. Ce dernier surtout nous avait égarés. La faute en fut à ce qu'il prit la canaille des grandes villes qu'il visita, pour la population de l'Egypte pharaonique. Et que, son tempérament d'Hellène, avec tout ce qu'il comportait d'étroit, de mesquin, d'ergoteur et de démagogique s'y complut. Le mystère profond de la religion de Ra, d'Osiris, d'Hathor ; les conceptions panthéistes des Devenirs de l'homme, des éternelles renaissances de l'être, l'au-delà du mystérieux Amenti, l'anthropologie de la créature humaine, l'union des éléments assemblés en elle, le rôle mystique exercé par le Double, caché dans le ciel intermédiaire, — le Pa-Tia, ^ — le palais de l'étoile, où trônait Nékheb, tout eût échappé à son intellect, s'il eut trouvé un drogman capable de le lui expliquer, tant cela était loin de sa conception à lui, touchant la nature de ses dieux, la formation de la personnalité de l'homme , la manière dont il se représentait l'Adès et l'existence des bienheureux.
La dissemblance était si forte, qu'il se fût refusé à
croire que quelqu'un avait pu penser ainsi. La constitution politique aussi, le rôle du Pharaon, intermédiaire entre le ciel et Thomme ; l'office de résurrection qui se célébrait au fond des sanctuaires, cette revivification de Tessence de toutes les espèces animées, cette réincar* nation des atomes de vie, dans les cantons du mystère céleste, il n'en eût pas davantage compris le premier mot. Il vit la célébration de ce sacrifice cependant, si nous l'en croyons, mais il est à supposer, que ce fut de loin, perdu dans la foule qui se pressait à la porte du temple. Des scènes de la Passion et de la Résurrection d'Oslris, il ne vit que la figuration, et l'assimila à celle de quelque drame sacré de la Grèce, aux panégyries de la Déméterd'Éleusis, avec l'orgie dont celles-ci s'entouraient en moins.
Sans doute, la pure théosophie des prêtres de l'Amon thébain, l'irréprochable morale de Phath- Hotep était demeurées, de même qu'aux temps de la grandeur thébaine, l'apanage des classes aristocratiques. La populace, pas plus que l'étranger, n'en com-^ prenait la grandeur. Les symboles du culte, la vache d'Hathor, l'oie d'Amon, le bélier de Ra, le bouc d'Osiris étaient pour elle, comme autant de fétiches, auxquels allait sa superstition dévote. La magie des sorciers, tenait plus de place dans ses croyances, malgré les défenses les plus sévères, que les préceptes des moralistes et des théologiens. Les grandes fêtes en l'bonneur des dieux, les processions solennelles du renouvellement de l'année tournaient souvent dans cette multitude à la mascarade. A Bubaste, Hérodote put voir des pèlerins accourir en foule de tous les vil-
lages environnants. Ils traversaient le Nil, dans des barques, où s'empilaient pêle-mêle hommes et femmes, déjà plus qu'à demi en état d'ivresse. Joueuses de castagnettes et de flûte s'accroupissaient à la proue, et rythmaient sur leurs instruments l'un de ces airs chromatiques, qui sont encore aujourd'hui en si grande faveur près des populations orientales, pendant que l'assistance ponctuait ce qui, pour elle, caractérisait rhabileté de l'instrumentiste, d'acclamations. Débarquée à terre, cette tourbe se débandait titubante; les femmes provoquant les passants sans vergogne, u Les ancêtres se réjouissaient, ceux qui se trouvaient là s'enivraient de vin, une couronne de fleurs sur la tête; la populace courait çà et là gaiement, les cheveux ruisselants de parfums. Les enfants s'ébattaient en l'honneur de la déesse, depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher (1). i)
A côté de ces spectacles, où la bestialité des instincts débridés de la foule s'étalait au grand jour, les contes populaires formaient le fond, où le voyageur grec puise les matériaux de ses histoires. La légende des grands rois y passait défigurée, en un roman où, à plaisir, chacun d'eux se dessinait sous un jour ridicule et odieux. Le levain de haine, inhérent aux populaces; tous les instincts de désordre qui, un instant, s'étaient ouvertement affirmés, avec les revendications des ouvriers de Thèbes, la révolution de Sais et le mas^ sacre d'Ouaheb-Ra, prenaient, par la calomnie, leur revanche d'avoir été durement réprimés par les Masa-
{!) Dumilhen. Denderah.
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houash et les mercenaires grecs. Ils faisaient des grandes figures de Khéops, de Khéphren, d'Ousortasen, d'Amen-m-hat, de Thotmès, d'Hatasou, d'Aménopliis, de Séti et des Ramsès, des êtres grotesques, des tyrans impitoyables, des impies et des débauchés. Et cela encore était bien parfait pour sembler véridique au bon Hérodote. Il le recueillit et le compila soigneusement. A ces tendances, toutes générales, d'autres plus spéciales venaient s'ajouter. L'Égyptien n'était point de race conquérante. Si l'empire des Pharaons put soumettre l'Asie Mineure, l'Ethiopie, la Libye, les provinces du Haut-Nil, cela tenait exclusivement à ce que, de tout l'Orient d'alors, lui seul était arrivé à un degré de civilisation parfaite ; à ce qu'il s'appuyait sur des armées régulières, bien exercées, bien encadrées, bien disciplinées, bien équipées, bien commandées, par des officiers à qui tous les secrets de la tactique de leur temps étaient familiers. La monarchie menphite n'en était pas moins tombée sous les coups des Rois Pasteurs ; du jour où les hordes hittites, dont, à grand'peine, Ramsès II avait eu raison, se furent constituées, à leur tour, c'en fut fait, pour toujours, de l'hégémonie égyptienne. Puis, le royaume assyrien fondé, une seconde invasion asiatique pénétrait dans le Delta, remontait le cours du Nil jusqu'à Thèbes, et Ashshouredililani entreprenait de pousser jusqu'au fond de l'Ethiopie, où s'était réfugié Taharka. De cette heure, la puissance militaire et la suprématie des Pharaons s'écroulèrent; pas un peuple n'arriva à l'apogée de sa puissance, qui ne conquit à son tour l'Egypte. Un instant, quand l'Asgyrie décline, quelques princes indigènes arrivent à
recouvrer leur indépendance. Mais bientôt la conquête perse mit fin à cet état de choses, et du joug des successeurs de Cambyse, cet Empire des Thotmès, des Aménophis et des Séti passe sans transition sous celui de Philippe Arrhidée et d'Alexandre, puis des Ptolémées et des empereurs romains et byzantins.
L'Egyptien, même à Tapogée de sa puissance ,^ était donc un conquis, et partant, son spiritualisme latent, son mysticisme méditatif et contemplatif se doublait de la dualité de cœur et de la duplicité d'esprit, qui forment le fond du caractère des races vaincues. Il était fourbe, dissimulé, méfiant, toujours enclin à tourner et à interpréter les principes les plus formel s, pour peu que ceux-ci se trouvassent en opposition avec ses désirs ou ses intérêts. Aussi, pour lui, Textériorité du culte avait été tout; cette piété, qu'on a tant admirée, toute entière en surface. La preuve en est, que, malgré les pures maximes de morale, contenues dans les enseignements dogmatiques, le bien ou le mal, faits pendant la vie, ne comptèrent longtemps pour rien, au moment de la pesée de l'âme, à condition que les formalités du rituel aient été régulièrement accomplies, à l'heure de la mort» Ce qui constitue, pour nous, la conscience lui était inconnu; en tout, il ne connaissait que le simulacre. Il ne se livrait à aucun acte de piété, qu'il ne fût vu du prêtre ou de ses subalternes; et tout son esprit, tendu vers le mensonge et la ruse, ne se proposait qu'un but : se mettre en règle avec l'apparence, et essayer d'esquiver et de tourner toute obligation le gênant. Avec un tel esprit d'hypocrisie, on comprend combien méticuleux de-
valent se faire les moindres détails de toutes choses. De là, la complexité étonnante que nous remarquons dans les tableaux religieux. Habitué à tromper, le croyant le plus sincère en arrivait à douter de la sincérité de ses dieux ; il voulait que le contrat passé avec eux fût réglé en bonne et due forme; et ieU lement précis, qu'aucune clause n'en pût infirmer la validités
Toutefois, reconnaissons-le, si cette infériorité de race a stérilisé chez ce peuple, si éminemment artiste, Télan, Tenvolée, l'aspiration, l'enthousiasme, en un mot, toutes les tendances exaltées des races conquérantes, elle a rencontré, du moins, un terrain particulièrement propice, où longtemps à l'abri de l'avilissement que lui eût infligé la domination étrangère, elle put, au contact d'une nature idéalement mystique, s'épurer, se racheter par la contemplation, fleurir en ces incomparables monuments, où la durée, la majesté souveraine de l'infini, l'apaisement de l'âme, la sérénité de l'au-delà, toutes les sensations affinées et consolantes qu'engendre la délectation morose, sont arrivées à leur parfaite éclosion.
Un illogisme singulier voulait que ce peuple de conquis fût gouverné par une aristocratie de race conquérante, descendance des chefs Horiens, chez laquelle la culture intellectuelle égalait la tradition de bravoure, transmise par hérédité. A la cour des grands vassaux, l'art s'était formé; la littérature avait germé, s'appliquant l'un et l'autre à reproduire la sélection de l'espèce, raffinement des formes, la hauteur des sentiments, le dédain du danger et de la mort.
Les collèges sacerdotaux, eux aussi, formaient une aristocratie, qui se recrutait parmi les cadets des familles militaires. A toutes les époques, nous trouvons, réunis par un grand seigneur, les titres de généralissime et de premier pontife du dieu en honneur. Les enfants royaux eux-mêmes étaient fiers d'appartenir au Sacré Collège, Si bien, qu'à y regarder de près, TÉgypte religieuse, rÉgypte historique, l'Egypte artistique, l'Egypte littéraire, l'Egypte pensante en un mot, n'est que l'Egypte des émigrés horiens, l'Egypte des grands seigneurs féodaux et de leurs descendants médiatisés. A l'envers de l'Assyrie, où le droit d'hérédité n'exista jamais^ où le peuple fut dé race conquérante, où le haut dignitaire ne fut toujours qu'un triomphateur de hasard, chez qui la bassesse de l'origine et des sentiments qu'elle comporte ne font que s'exalter par le succès, et s'affirmer dans ce qu'ils ont de plus répugnant, cette Egypte reflète cette civilisation singulière, celle non d'un peuple, mais de l'aristocratie de ce peuple; et cela, d'une façon si complète, qu'il serait impossible de le nier. La. foule ne compte pas, c'est un troupeau, tantôt dévot, tantôt turbulent, selon les circonstances ; jamais belliqueux, ainsi que le prouve le pamphlet fameux, racontant les misères de la vie de l'officier.
Tout cela explique en partie pour quelles raisons la civilisation pharaonique demeura fermée aux voyageurs grecs, et comment, par ricochet, elle fut, jusqu'à nos jours, si mal appréciée par nous.
Ces tendances innées des conquérants horiens, qui avaient pétri l'âme de l'Egypte, la prédisposition à la
méditation et à Textase ; à la contemplation et au ravissement, si bien définie par ces expressions des textes Cl enchanter son cœur; écouter le cœur de son cœur )) avait pu survivre à tout un passé ; braver les pires bouleversements, traverser les plus épouvantables cataclysmes, sans faiblir une heure; sans une minute de déchéance. Au cours de la persécution de Dioclétien, elle s*était transformée; un Devenir nouveau s'était ouvert devant elle, avec la Prédication de TEvangile, ramené aux formules des Alexandrins, puis des Pérès de rÉglise et la ferveur des Anachorètes et des Pères du Désert.
Quelques fidèles de la foi première continuaient à espérer pourtant. Us s'étaient retirés à Philœ, autour du sanctuaire dlsis, et continuaient d'y adorer la déesse. Certains avaient la vision de l'avenir et le prédisaient, en ces termes, auxquels les événements qui allaient se déchaîner, avec l'invasion perse et arabe prêtent un prophétique accent.
Cl Cependant, comme les sages doivent tout prévoir, il est une chose qu'il faut que vous sachiez ; un temps viendra où il semblera que les Égyptiens ont en vain observé le culte des dieux, avec tant de piété; et que toutes leurs saintes innovations ont été stériles et inexaucées. La divinité quittera la terre et remontera au ciel, abandonnant l'Egypte ; son antique séjour, et la laissera veuve de religion ; privée de la présence des dieux. Des étrangers s'y implanteront; non seulement on négligera les choses saintes ; mais ce qui est plus dur encore, la religion, la piété, la morale, le culte des Dieux seront proscrits et punis par les lois. Alors,
cette terre sanctifiée par tant de chapelles et de temples sera couverte de tombeaux et de morts. E^pte, Egypte! Il ne restera de les religions que de vagues récits, que la postérité ne croira plus; des mots gravés sur la pierre et racontant la piété disparue. Quelque voisin barbare habitera ton sol. Le divin remontera au ciel, rhumanité abandonnée mourra tout entière et tu seras déserte d*hommes et de dieux.
tt Je m*adresse à ton fleuve très saint, et je t'annonce Tavenir. Des flots de sang souillant tes ondes divines déborderont tes rives; le nombre des morts surpassera celui des vivants; et s'il reste quelques habitants. Égyptiens seulement par la langue, ils seront étrangers par les mœurs. Tu pleures Asclépios? Il y aura des choses plus tristes encore. L'Egypte elle-même tombera dans l'apostasie, le pire des maux. Elle, autrefois la terre sainte, aimée des dieux, pour sa dévotion à leur culte, elle sera la perversion des saints; cette école de piété deviendra le modèle de toutes les violences.
a Alors, plein du dégoût de son semblable, l'homme n'aura plus au monde ni admiration ni amour (1). »
(I) Pf. — Apul., Asclépios. Prophétie d'Hermès Trismégiste ; une prophétie analogue existe dans les oracles Sibyllins.
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PREMIÈItE DYNASTIE THINITB (ABTDOS) De l'an 6000 «Tant notre ère k l'an 4150 enfiron.
N'a laissé que des monuments incertains.
Mena.
Hesepti.
Téta.
Méri-ba.
Athot.
Sam-sou.
Ata.
Kébou.
DEUXIÈME DYNASTIE THINITE (aBYDOS) De Tan 4750 avant notre ère à l'an 4500 environ.
N'a laissé que des monuments incertains.
Bataou. Kairès?
Kakéou Néfer-Kha-Ra.
Baî-noutérou . Néfer-Kha-Sokar .
Ouf-nas. iOiénérès?
Send.
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TR0I8IÈ1IE DYNASTIE MEMPHITE (lIEMPHIS) De l'an 4500 avuit notre ère à l'an 4300.
Les derniers rois ont laissé quelques monuments. Bébi. Néfer-Kha-Ra.
Neb-Kha Neb-Kba-Ra.
Se Ooior. Houni, quelques monumetUs,
Se Onsor Téti. Snéfrou, quelques manu-
Sétès? ments.
QUATRIÈME DYNASTIE MEMPHITE (mEMPHIS) De l'en 4300 avant notre ère à l'an 4000 environ.
Période historisque.
Khoufou (Khéops). Batoisès?
Dad-f-Ra. Bi Kheris?
Kha-f-Ra (Khéphrèn) . Seberkhérès?
Men-Kba-Ra (Men Kbérès). Tempbthis?
Sbopes-Kba-f.
CINQUIÈME DYNASTIE MEMPHITE (mEMPHIS) De l'an 4000 avant notre ère à l'an 3750 environ.
Oosor Kba-f. Ousor-n-Ra-an.
Sehoura. Men-Kba-Hor.
Kaki. Dad-Kba-Ra-assa.
Néfer-ar-Kha-Ra. Ounas.
SIXIÈME DYNASTIE ÈLÉPHANTINE (mEMPHIS) De l'an 8760 avant notre ère à l'an 3500 environ.
Téti. Nefer-Kba-Ra-Pépi IL
Ma-Ra-Ra Pépi !•'. Ma-Ra-n-Ra-Sokar-m-sa-f IL
Ma-Ra-n-Ra-Sokar-m-sa-fl*'. Nitakrit.
DIXIÈME DYNASTIE
L'EPOQUE FEODALE
De l'an 3000 à l'an 2200 enf iron ONZIÈME DYNASTIE DESPOLITAINE (tHÈBES)
Gouvernement des princes de la famille de Menthou-Hotep.
DOUZIÈME DYNASTIE DESPOLITAINE (tHÈBEs)
Sotep-ab-Ra. Amen-m-hat I«.
Khéper>Kha-Ra. Ousortasen I«^
Noub-Kkaou'Ra. Amen-m-hat IL
Kha-Khéper-Ra. Ousortasen II.
Kha-Khéou-Ra. Ousortasen IIL
Ra-n-Mat. Amen-m-hat III.
Makhérou-Ra. Amen-m-hat IV.
Sébék-néférou-Ra.
TREIZIÈME DYNASTIE DESPOLITAINE (?)
QUATORZIÈME DYNASTIE XOÏTE (?)
SEIZIÈME DYNASTIE
Deuxième dynastie des Hyksôs sur toute TÉgypte. Un seul
roi connu.
Aou8or-Ra. Apopi II.
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LA tfOXARCHlE THÉBAINE
DIX-SKPTlàME DTKâSTn
Trottiëme dynastie de Hyksds.
Ap-n-RA. Apopi III.
Dans k Haote-Égjpte, féodalité des prinoes thébains
De lu 2000 à l'a« 1700
Taoo-Aa I. Skha-n-RA 1.
Thon-âa II. Skfaa-n-Ra II.
Taon-aqHo . Skha-n-Ra III.
Kba-mèâ ooa. Skhéper-Ra.
Dix-HurriiME dthastis DBSPOLirADrs (thèbks)
De l'an 1703 amt notre ère i l'an 1462.
Ahmés-neb-péthti Ra.
Amen-faotep I ser-Kba-Ra.
Thotmès I aa-Khéper Kba Ra.
Thotmès II aa-Khéper-n-Ra.
Hat-a«-oa Ma-Kha Ra Khnoumt-ameii.
Thotmès III Men-Khéper-Ra.
Amen hotep II aA Kliéperou Ra.
Thotmès IV Khakéon-men Khépéron Ra.
Amen-hotep III neb-ma-Ra.
Amen-hotep IV. Kéfer Khépérou-Ra oua-n-Ra Kfaou-n-aten.
Noater hotep Aï heq noutérou Khéper Khépérou Ra oua-n-Ra.
Thot-n-Kha-men heq-ôn-rès Khépéron-ndb-Ra.
DIX-NEUVIÈME DYNASTIE DE8POLITAINE (tHÈBEs) De l'ao 1462 avant notre ère i l'an 1286.
Hor-m>heb skhépéroa-Ra sotep-n-Ra.
Ramsès I** Men-peh-Ra.
Séti I" Mer-n-Phtah-Ra.
Ramsès H mer-Amen. Ousor-ma-Ra sotep-n-Ra.
Mer-n-Phtah I" botépou-her-Mat : ba-n-Ra mer-Amen-m-
noatérou Amen-mès heq-On Men-Kba-Ra sotep-n-Ra.
Mer-n-Phtab II sa Pbtah Kbou-n-Ra sotep-n-Ra. Séti II mer-n-Pbtab ousor-Khépérou-Ra mer-Amen.
VINGTIÈME DYNASTIE DESPOLITAINE (tHÈBES) De l'an 1288 avant noire ère à l'an 1110.
Nakht-Séti ma-Ra-mer-Amen. oasor-ma-Ra-mer-Amen. Ramsès 111 heq-nouter-On ousor-ma-Ra mer-Amen. Ramsès IV beq-Mat mer- Amen. ousor-ma-Ra sotep-n-Ra. Ramsès V amen-her-Khopes-f mer-Amen ousoNma-Ra sotep
n-Ra.
Ramsès VI Amen-her-Kbopes-f nouter-beq-On neb-ma-Ra
mer-Amen.
Ramsès VII At-amen nouter heq-On ousor-ma-Ra mer-Amen
sotep-n-Ra. Ramsès VIll Set-ber-Kbopes-f mer- Amen. ousor-ma-Ra Kbou-
n-Amen.
Mer- Amen ma Toum.
Ramsès l\ Sa Phtab skba-n-Ra mer-Amen.
Ramsès X mer-Amen néfer Kbaou-Ra sotep-n-Ra.
Ramsès XI Amen ber-Kbopes'-f Kbéper-ma-Ra sotep-n-Ra. Ramsès XII Kba-mès nouter-heq-On mer-Amen sotep-n-Pbtab .
VINGT-ET-UNIÈVE DYNASTIE DESPOLITAINE (tHÈBES) De l'an 11 10 avant notre ère à l'an 980.
Her-Hor Sa-Amen.
Pi-ankbi.
Pî-nédjem I«.
Kbéper-Kha-Ra stôp-n-Amen Pi-nédjem II mer-Amen.
Ma-sa ber-ta.
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Men-Khéper-Ra.
Pi-nédjem III.
Tandis que les prêtres d'Amon régnent à Thëbes, une dynastie collatérale s'instaUe à Tanis, qui devient la capitale de la Basse-Egypte.
VINOT-DEUXIÈHE DYNASTIE BUBASTITE (bUBASTE) De lu MO MMt votre ère à lu 810.
Oua sekhéper sotep-n-Ra Sheshonq I** mer-Amen. Sekhem-Khéper sotep-n-Ra Osorkon I** mer-Amen. Ona-sa-Amen-Ra sotep-n-Amen nouter-faeq-On Takélot I"»,
mer-Amen sa-Ast.
Ousor-ma-Ra sotep-n-Amen OsoiiLon II mer- Amen sa-Bast. Sekhem-Khéper-Ra sotep-n-Amen Sheshonq II mer- Amen. Ousor sekhéper-Ra sotep-n-Amen Takélot II mer-Amen sa-Ast . Ousor-ma-Ra sotep-n-Amen Sheskonq III mer-Amen sa-Bast. Ousor-ma-Ra sotep-n-Amen pa-ma mer-Amen Khéper-Ra
Sheshonq IV mer-Amen.
VDfGT-TROlSI&lIE DYNASTIE TANITB (tANIS) ' De Tan 810 avant notre ère i l'an 721.
Se-her-Ra Pa-sa-Bast II.
A Khéper-Ra sotep-n-Amen Osorkon III mer- Amen.
VINGT-QUATRIÈME DYNASTIE SAÎTE (sAÏs) De l'an 721 avant notre ère i l'an 715.
Taafhakht.
Ouah-Kha-Ra Bokenranf.
Niko I".
VINOT-GINQUIÈIIE DYNASTIE ÉTHIC^PIENNE De l'an 715 avant notre ère à Tan 665.
Shâh&ka. Ta-har-Ka.
ShftbAtoka.
VINGT-SIXIÈME DYNASTIE SAÏTE (sAÎs) De l'an 665 «vsnt Dotre ère à l'an 527.
Ouah heb-Ra Psametik I**. Ha-heb-Ra oaah-heb-Ra. Ouah m-heb-Ra Niko IL Khnoum-heb-Ra Ahmès IL
Néfer-heb-Ra Psametik II . Ankh-Kha-Ra Psametik III .
VINGT-SEPTIÈME ET VINGT-HUITIÈME DYNASTIES PERSANES De l'an 527 avant notre ère à l'an 406.
L'Egypte est divisée en satrapies.
VINGT-NEUVIÈME DYNASTIE MENDÉSIENNB (mENDÈs) De l'an 406 avant notre ère à l'an 399.
Ba-n-Ra men noutérou Néfer Ra I".
Klinoum-ma-Ra sotep-n-Khnoum Hakha-Ra.
Ousor-Phtah Pa-sa-Maut, Néfer-Ra IL
TRENTIÈME DYNASTIE SÈBENNYTIQUE (sÉBENNYTOS) De l'an 398 avant notre ère à l'an 340.
S« nédjem-beb-Ra, sotep-n-Anhour.
Nakbt-her beb-Ra-m-Anbour sa^Ast Tabo.
Khéper-Kba-Ra nakbt biou-f.
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